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PREFACE. 

I^aetqaes eenièars, qoi d^aillears 
Qnt Jogé de moQ onvrage afles 
&vora|)lemàit>. ont décidé qa^â 
y fkUoit unç pré^ce, qui ea m»* 
qa|t le defifeiai. Çeft une marqua 
-qae mon livre n^eft pas aoifi bon 
que je le defirerbis, puisque la 
lefhire n'en fuffit pas pour en aire 
connoitre la deftination. L'appro- 
bation du public, le débit de Tou* 



virage et.(ba introdudion d^ns pla- 
fieafs collèges célèbres m^ enhar- 
dirent cependant à en faire une 
nouvelle édition. Je n^y ai rien 
changé qoe quelque faates, pour 
ne pas rendre inutile la première. 
jMoq deiT^n eo £ufànt cet oovrage 
i éd de fournir i la jeunefle une 
jôccafion de riaftniire fur le fujet 
le plus latéretffiint pour r hommes 
cà d. fbrr homme. 
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SECTION I. 
Extérieur de V homme. 



if 

\: Chap. L 

Le corps et ks membtes. 

I . hotntne fe difiitigue beaucoup par (k 
-*"^ figure de tous les animagx. Son 
corps eft entièrement droit , fa peau eft 
unie et blanche. Il y a des contrées', où 
les hommes font bruns ou bazanés, d'au- 
V très, où ils font olivâtres, et d' autres en- 
core, où ils font entièrement nnirs« Il y 
a des finges qui fe tiennent droite à pea 
près comme Tholnme. < 

On peut diftriboer tout le corps hu- 
main en trois parties , la tête, le tronc et 
les membres. 

Le tronc , ou le corps préfente le 
ventre, la poitrine et le dos. 

On apelle membres les jambes et les 
bras. .- . . 

A Le» 
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% SfiCT. L Extirkuf ii T bomm. 

Les jambes font fort grofles en haut 
vers le corps où on les apelle les cuîfles; 
mi vont en diminuant jufqu* au genoii. 
•Ceioi j d eft gros et fort. Derrière le ge». 
tejpou eft le jarret, foos lequel fe trouve le 
mollet ou gras de jambe. Le mollet di- 
minoe toujours jufqu' au cou du pied, qui 
eft la pluâ mmce oartie de la jambe. SoÙ3 
le cou 'du pied eft la dieville du pied; ce 
Ibnt ^s^ oi i|ui fortent des deux côtés. 
Enfin vient le pied même. ' 

Le pied a premièrement un gros et fort 
talon I qui porte tout le poids de Thomme 
et qui fe prolonge un peu en arrière/ pour 
empêcher que le corps ne fe renverfe de ce 
côté. Lé devant du pied jT' allonge beati-* 
^.coup d^tvantage ; et ce prolongement anté- 
rieur et ppftérieur ne fe trouve çhés auct]h 
animal. A 1* extrémité antérieure il y à 
' .cinq orteils. Le gros donne au pîëd fa 
principale force, et il eft plus long que les 
^ jtatr^s. Ces derniers emp^chieiit que le pied 
ne balance. Ainû l'homme eft pmervé des 
.chutes en avant par la longueur du pied et 
par les igr^p^ orteils, à la renverfe par le», 
.talons et par le poids du ventre , enfin de 
côté par les petits orteils et les deux jam« 
ies. Il peut pourtant tomber et fe bleffer 
jf*il^impFttdentoumalrad{;oit. La plante 
du pijed eft garnie d'i|ne peau fort épaiffe; 
I les orteils ont 4e£f. ongles, et le talon ^ne 
peta bien pins épaiHe encore, 
' - ''• V . .'* ies 



Ckap. t. Le eàifps it kîmmhif» % 

Les jatiibes doivent porter Thofntne et 
les fardeaux dont il fe charge, et rontenir 
tous fes efforts; pour cet effet il leur faut 
une force confidérable. Elles doivent mar- 
cher» courir I fiinter, fe prêter à tous i)od 
tàouvemens; elles ont donc befoin d!une 
grande foupleâe. Mais là force et lafou« 
pleïïe font des qualités oppofées^ Cepen- 
dant nos jambes les réuniffent. .^De gros 
^6 et de forts mufcles leur donnent de la 
force, et les jointures dé la foi^pleile. Ces 
jointures font celle de la cuiiTe^qùi feplie 
,en tout fens, maïs furtout en avant ; celle 
du genou « en arrière avec la plus grande 
facilité; celle delà cheville du pied, qui 
a des mouvemeds fort bornés mais eh tout 
fens; enfin celles des orteils, dont IçmôU^ 
yement fe fait vers le bas. Les jambes de 
.devapt des animaux ont leurs monvemenâ 
comme nos janibes ; celles de derrière au 
contraire. 

' Uous pouvons beaucoup^ donner de 
force et d'agilité à nos jambjps, aU moyen 
de réxércîce; beaucoup marcher, courir^ 
fauter les fortifie, la danfe les rend flexibles. 
On voit des hommes faire des iauts de plus 
de vingt pieds, d'autres marcher, faotéf^ 
danfer fur une poutre fort mince, od même 
fur une corde; d'autres coarîr atiffi vite 
iiu^un cheval. On dit que dès fanvages de 
1 Amérique feptentrîônale âtteijinentTe cerf 
â la courfep nos toureurs &nt jufqu'â 
\- A a vingt 



4 SfiCT. L Extiriiwr de V homme. 

fingtinilles et plas en vingtqàatre heures. 
Cela icfl- extraordinairjB. Un homme ordU 
Haire fait à fon aife cinq, fix et même fept 
ou huit milles en un jour : il faute fix ou 
huit pieds ; mais il ne peut guères courin 
Ceux qui vont nuds -.pieds ont les pieds 
beaucoup plus fains et plus durs, et par 
conféquent plus forts que ceux qui portent 
toujours des chauiTures. 

Quand T homme ne f 'exerce pas, fur- 
tont dans la jeunefle, îleftpefant etfoible. 
11 fe trouve dans nos villes des hommes qui 
fe fatiguent à une promenade d'une heure» 
et des femmes encore plus délicates. 

Les chaufTures trop étroites qui bles- 
fent, caufent une forte de groiTes verrues 
fur les orteils qu'on apeîle cors. Us cau- 
fent de grandes douleurs et empêchent dé 
marcher. Il eft vrai que li l'on porte dès 
1* enfance dés fouliers étrpîts , le pied en 
devient mîguofi, et on eftityie cela fort beaui 
Les femmes chinoifefs ont le pied û mignon, 
qu* elles ne peuvent marcher fans chancet 
1er. Trop de délicateffe expofe les pieds 
aux engeli«res , qui les gâtent quelquefois 
entièrement 

Une chute ou quelque choc violent peut 
caffer la jambe, c. à d. l'os de la jambe. 
C'eft un grand malheur et une douleur ex- 
trême. Un habile Chirurgien guérit ce mal 
en moins de deux mois; maison en res* 
ient toujours quelque cbofe, . 

^ . Les 



, Chap. L 1* térps et kshemhris. $ 

r Les blèffares far le dos dé la jbtnbe 
font très^atigereufes, fouvcnt elles dégé* 
Dirent en plaies incurableSé , 

Dans certaines maladies les jambes en^ 
gent; Couvrent» et forment des plaies çou« 
^ntes opiniâtres. Ces plaies aiTurept la^ 
(anté; u elles viennent à Te fermer aprèa 
avoir été longtems ouvertes^ U^mortren* 
£u4t ordinairement. 

LtL délicateiTe de la table , les excès dci 
vin , du plaifir, et la molefle^ caufent une 
maladie ^es jambes^ qia*on appelle la goot^^ 
Cette maladie eft très douloureufe , fait 
enfler les jambes et y produit des callus# 
Elle retransmet auffi par héritage.. 

Les enfans mal foîgnés , bourrés de. 
(lourritures malfaines, prennent des jam- 
bes cagneufes eu rachîtîques j^ et ce maf 
ne fe guérit que dîiEcilement. ! 

Il y a même des enfàhs <^ui natfTent per^ 
clus des jambes; dontlespiédsfetournenè 
jen dedans et qu'pnapellçpî^ds-bot: «if* au- 
tres ont \es jambes courbes. Quelquefois 
une jambe eft plus courte que Tautre, oti 
beaucoup plus mince et plus foible, et pu 
êft boiteux. Divers accîdens peuvent pril 
Ver l'homme dé l'ufage d^ùné jânibe pii 
même dés deux» ou des jânibés mêmeS| oi| 
bien il naît ainfi tronque. 
* Dans tous ces cas il va des rèffburces. 
Un bâton, une ou deûX béqmUes, dfes jamj" 
bes de bois. ' - . ^ 

. i A3 tes 



6 SEèr.l. Extérieur ierhomm^- 

LèÈ pieds toujours enfermés dans de* 
chaufTureSy fuent et répandent une maiN 
vaife odeur, fi Ton ne les lave pas foigneu» 
fement, ■ • 

Les bras 6ht beaucoup de reffemblance 
avec les jambes; feuleosent ils font plus 
courts, les dpigts font plus longsf et plua 
inincesy le .pouce autrement placé, les join* 
tùres bçâucoup plus dégagées et celle du 
coude fe plie en fens contraire i celle du 
genou. Lès bras ne font pas placés fous le 
co;*psb9ifré comme chésles animaux, maîa 
1 côté, par où il eft clair qu'ils ne fontpaa 
deftinés â être nos jambes de devant. 

L* épaule eftgrofle; èçiTous eft T aïs* 
feïle. Le haut du bras eft fort mince ; W 
coude et r avant- bras font gros, ç* eft (br 
eux que tojnhent les plus grands efforts et 
le foin de garantir le haut du bras et la tête 
contre les chutes et les toups. Le poignet 
eft mince. La main eft Urge; on y voiç 
la paume et le revers delamaîn. Le pouce 
rentrç dans la main et fait face ^n^ quatre 
j^oigts. Cette dispofttion met la main en 
ëtat de faîfir et de retenir fans peine. LeiS 
^oigts font tous garnis d* ongles plats iÇt 
Ihinçes à Textr/mité extérieure, au con* 
traire des animaux dont les griffes font 
l'ondes et crochues. Nous nous faifons les 
ippgles, parce qu' Us naos embarrs^eroieàt 
^tant longs?» 



: Les bras et les mains font 4efiîn^es au 
travaiL La force et la foupleJÈTe leur,fpirt 
ao/ïi néceffaVres qu^* awt jambes et Us Tob* 
tiennent de la même manière. La jointure, 
de r épaule fe plie en topt fens, celle du 
coude en ayant; j. celle du\ poignet encore 
en tous fens, mais fes mouvemens font 
fort bornés. Chaque doigt ($n sf trois: Le 
bras droit eft ordinairement' plD$i f ort e» 
f>ius adroit que le gauchet H y a-^dës gauw 
chers et rarement des ambîdextresiy c. à d> 
dés perfonnes qui (kchent ég«ietiièn(> £i!re 
Ufage des deux maîns. On veut ifï-€ftli€(» 
ferve principalement de là droite. - > 
' Le$ mains -Tavent exécuter tciutes'ibrtés 
d* ouvragées, dont les unâ demandetit de la 
force et les autres exigent de F aijrefle» d«. 
!a légèreté', de la foupleffe et de ragilité. 
Elles aèquièrènt: ces? qualités par T exercice^ 
pris furtout dans la jeunéfle* Mais elles 
réuniiîçnt rarement la force et Padrefi^i 
parce que leà trav^iux rudes, qui les fortt^ 
Sent, lés durcîffent^et les rendent lourdes^ 
et leà ouvrages fins et légers nç leur doit^ 
meut guère» de force.. 

Il y a des hommes d* une fôree prpdl* 
l^eufe. AuguA'e , Roi de Pologne , plioiti 
dit-on> une barre de fer avec les mains, et 
tenoitun grand homme (or l^, paume de lii 
Qiain en étendait lé bra$. 

. Lea mufieiens ont les doigts â?nw 
foupleffe et d'une agilité merveilleufe* >' 

.1 A4 Les 



S" Sect; 1 Betifintr it rbomm. 

Les ttiftins font faîtes pôor tenir, faî- 
iir, porter. Mais d'autres lâembrds eir-' 
core Dons réndeht les mêmes fervices. La 
bouche» les aHTelles, le bras dans le pli du 
éoude, les genoux, le mentpn peuvent noub 
fervîr de thaîns, tenir et porter^ 

.Nous, pouvons gâter nos mains et nos 
bras conune nos jambes. Lcf non^éxerci-^ 
ce les engourdit, une mauvaife nourriture 
dans l'enfance les nouei des accidens peu-, 
vent en altérer^ en rompre, en fiiire per*^ 
dre une partie, ou les détruire entière* 
ment. Un panarî n^l traité p. ex. attaque 
les ds et fait périr le doigt. Quand: on 
f accoutume trop dclicatement , qu'on fe~ 
lave à Teau chaude, qu'on porte perpé- 
tuellement des gandS}^ qu'on chauffe lç;s 
^ains fur des réchauds, eu au fourneau, 
qu'on fe fert de manchons, le froid les 
<^Bgéle et ces engelures peuvent f ouvrir 
et former des ulcères dangereux. Ces pra- 
tiques rendenfe pii^^ moins ^ Içs, , doigts déli^ 
cats, et OB aofe touclier rien de fort 
froid, ni de brûlant.,, ni de. rude; au liea 
qu'une main endurcie par le travail peut 
toucher des charbons ardens, du fer brû- 
lant, et laver dans de 1* eau presque bouil- 
lante. La mode exige que nos dames por- 
tent des gahds même la nuit, pour rendre 
l^urs mains blanches et douces. II y a des 
hom.m_^;,q}ii.ie& imitent en çeci^ 

i *. II ar. 



Chap. L Le ^s'itiet mmbra. .9 

. r- II arrive que dés esfans nsdflent f^ag 
un ou'plofieurs lioigts, fans mains. Tant 
bras; cela eft tout aaill rare qae de voir 
des perfonDes adi^oirii;^ doigts à unei iziaitu 
Les mains et les bras fe perdent plus foun 
'vent .lu guerre» ou par d'autres açqd^ns.» 
Ces infortunés trouvent des reflbùrces; ilf 
travaillent de la gauche,* ^vee la bouche» 
le menton, les orteils, les tronçons de^ 
bras. ^ Cela demande be$^ucom> d* exercice,, 
i'écrévjfle quand elle perii fes ferrés, eà 
prend de nouvelles , et nous fayons fubAi-^ 
tuer à nos membres perdus ceux oui nouâ^ 
çeftént Qui eft le mieux partage ? '' Çn 
appelle manchots ceu^ qui font eftropiéÂ 
des bras. 

Nous favons augmenter la force dé nos 
mains et de nos bras au moyen d'un bâton, 
de tenailles, de marteaux, de leviers. Ces 
inftrumens nous rendent cent fois ptu« 
forts qive nous ne fonames naturellement* 

La tête et fes parties* .. 

\j^ têèe eft pofée fur le cou. Cèlqî-cî eft 
gros, et fort, il foutient de pefantes char^ 
ges, qu'on porte fur. la tête. Avec cela îï 
eft flexible, fe baiflc, fe lève, fe tourne à 
droite et àgsnjche. Sa partie poftérfeure 
f ^ appelle 1% niique du xou. li donm 44 hf 
As • * gracd 



grâce à la tête en lui donmuit on «h* Aé%9t* 

fé , parce qa' il eft tninee en comparaifotv 
e la tête et des épaales. Il Te forme quel-» 
^uefbis flir le devant une tnmeiir cbarmie 
sommée goitre, qui eft furtont Mqnento 
dans les païs de montagnes: on l' attribue 
à l'eau. ^ 

' La tête eft ovale et couverte de chevensf 
excepté le^' devant ou le vifage/ Les che^ 
veux font châtains c. à d. bruns ; noirsi^ 
blancs, blonds: c*eft ordinairement la vieil* 
lefle ^aî les blanchit; qttelquefois c* eft lef 
éhagrin, le (buci, la peur. Il y a des gens 
qui blanchiiTent. à la flçnr de F âge. On 
trouve aufli des cjieveux plus ou moins 
l[oux. Presque tous les enfans ont de^ 
cheveux blonds, châtains, on même blancs, 

S lui prennent avec l'âge une couleur plud 
oncée. On eftîme une forte et longue 
Chevelure > pourvu qu' elle ne foit ni roufle 
ni' Hanche. Les cheveux font de vért- 
tables canaux, remplis d'un certain fuc. 
Il y a des peuple qqi ;i'o^t point de che« 
veux, mais une fort^ de laine crépue fur 
là tête. 

Au viâige eft le fronts les yeux, le nê$ 
àVeè les narines, la bouche avec les lèvres, 
(bpérieure et inférieure, le menton, les 
joues, les temples*. A c^é font les oreilles» 

On voit des enfans. qui naiiTent avec 
h lèvre fupécieur^ fendue jufqoes fouçJe 
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fiés; Gela f apelle une bouche de lièvre» 
Un bon Chirurgien peot remédies â cet 
inconvénient. 

' Les botnmes ont le meUtoiii les joileé 
et les lèvres garnies de barbe, oui' leur 
vient vers Tâge de dix fept ans. Lé p]A^ 

S art larafent auvent; plufieurs peuples ]«^ 
liflent croître , d'autres 1* arrachent. »L%' 
barbe de la lèvre fupérienre f apelle la 
inouftaçhe. On voit quelque^ homtnes et 
des peuples entiers 9 qui n*ont point de 
barbe , et des femmes qui en ont. La 
barbe eft presque toujours dé la couleiir 
des cheveux. 

D«ns la bouche fe trouvent les dents 5 
premièrement huîf incifives , puis quatre 
canines, et plus avant vingts mâchelieres» 
Il eft rare de trouver quelqu'un qui lès ait 
toutes. Les quatre" dernières ne viennent 
qu'après vingt ans, et à cet âge il eft rare 
de n'en avoir encore point perdu. QueU 
qnes enfans aportent une oy plufieurs dents 
en naiAanty 'mais cela eft très rare; ordi« 
nairement ils naiflent fans dents et n'en 
jprennent que vefs la fin de la çfemtete 
année. Us perdent les dents inçtfivef vers 
la feptiéme ançée et enî prenaent de non- 
relies^ ' 

Les. dents (bnt ibjettes à des mali^ies 
cruelles, qui viennent de la carie des dents^ 
du fang et; de T eftomac gâtés par la goar-« 
mandifeii et d'autres c«i&& . On prétend 
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qtre lé (bcre, 1^ boiïïbiis et Ie$ alimeM 
th^udSf. la tDaipropccté les gâtent. 11 faof 
arracher à tenis les àents cariées» de peur 
fu; elles n* infefUnt les autres* On fait 
i«aiplir les dei^ts creuPes de cire ovt de 
plomb ^ poar les coDferver ; et ren^places 
\bs dents perdues par des ^dents d'ivoire* 
m9xs qui ne rendent ^uères de TerviceSé 
Les pareps trop né^ligens ou trop mous« 
fui n arrachent pas à tems le^ dents de lait 
k leurs enfans > leur défigurent la bouche» 
parce que les nouvelles fe faifant un pas-* 
%ge a çô^té des premières .qu* on a laiflées^ 
fe courbent en dehors et forment |infepon4 
rang. En avançant en âge les dents fe per- 
dent peu à peUjCtl'on voit de vieilles gjens, 
et même des gens de moyen âge, n' eii 
4vpir plus du tout. , 1 

• , On trouve encore dans la bouche, U 
langue, legofier, par où paflent }es alimens, 
la trachée artère^ ou le canal de la refpîrar 
tion; le palais^ ou le haut de la bouche ; 
et k| luette^ une valvule qui pend du fond 
4e la bouche fur la trachée artère. La bou<» 
ehe fert à refpîrer, à manger» à chanter 
9t à parler. 

\ Lés lèVWS f^Drivrènt pour recevoir Ici 
alimens; les dents incîfives les coiipent^; 
tés canines les rompent et le^ mâchelîeres 
4u molaires les brifent et leésréduifent en 
b<i«rîHîe., pehdant que les. joués, les lèvres 
èrla lxi^Wà0 les retiennent entre les dents^ 

La 
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La boticbe éft remplie de glandes, qui 
{o^t de petites éponges de chair; cea 
glandes foiirnifTent de Ja falive à mefure 
que nous mâchons» poqrf mollir et réduira 
en bouillie les alimens, et pour nous en 
donner le gout^ parce que la falive en dis*» 
fout les. tels. Une bouche féche mâche 
mal et ne goûte point C eft la tnâcbdîre 
inférieure qui fait tout T ouvrage; la fupé^ 
rieure eft immobile. La langue conduit le$ 
«iîmens broyés^ au fond de laboueheau 
go^er, par delfus la trachée artère , qui (^ 
ferme au moyen d'une valvule, de peur 
que rien n*y tombe. Cela arrive pourtant 
quelquefois ; maïs une toux! fubite et vio^ 
lente rejette fur le champ le tout*. ' 

La trachée forme les tons du chant; 
plus fon ouverture f 'élargit, plus les tons 
font graves ou bas ; plus elle fe reflerre p 
plus ces tons font aigus ou hauts. 

L*art a imité la voix humaine dans le 
chant, mais il n' a jamais pu imiter le di&l 
cours. Presque toutes les parties de la 
bouche y contribnentrla langue, les dents^ 
les levures, Ja luette. Si quelqu'une de ces 
parties eft viciée, la parole en foufire. ^ 

Parler , .c* eft prononcer uti ou plufieurs 
fons tout à la fois et une très grande quan- 
tité en peu de momens. Quand p. ex. j4 
dis; L'homme efi un bel ouvrage de Dieu \ 
Je, prononce vingt deux fons SSérens, eç 



ces vingt deox fous font fi t6t prononcer* 
Combien de fond ne prononcent -on pu^ 
dans un dîrconrs d'nn qnart d'heure, dand 
la l(»dnre d'une page? Chacun de ces fons 
demande un autre mouvement delà langue^ 
dés lèvres, des mâchoires, du gofier, et 
tout cela fe fkit fi rapidement, fiexafte^ 
tnent, et fans que nous en fâchions rien« 
La voix expriifie de plus les paillons ; on 
homme tranquille a une tout aoti-e voix 
qu'un homme en colère, affligé on trem- 
blant. ' , 

Bien des gens ne fa vent pas prononcer 
certaines lettres , comme l' R ou l' S. Les 
tins ont la langue trop longue, en forte 

3u* elle heurte trop contre les dents de 
evanc; ceux-ci bredouillent. D'autres 
l'ont trop épaiffe, d'autres trop gênée 
par la prolongation excefiive des liens de 
la langue. Plufieurs enfatis naiffent avec 
nn filet, ç. a d. une peau fine, qui attacha 
la langue au bas de la bouche. Les uns 
graflàient, c. à d. parlent du gofier. D'au* 
très bégaient ; mais on regarde ce défaut 
comme une fimple habitude • contraétée 
dans l'enfance^, poor vouloir parler tco^ 
vite; les bè^es articulent fort bien eu 
chantant. Enfin il y a des hommes entié- 
rement muets. Ce triflle défaut vient pluâ 
fouveht de la Airdité. que <1' aucun vice des 
organes de la parole Une application foà- 
éemiÇi on exercice afifidu peut remédier à 
"*^ tOUfi 
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tous les défauts ^e la langue. Les mnets 
fe font un langage cotnpofé de cris figt^ifr* 
catifs et de gefies^ qu'on entend parfaire- 
inent quand on eft accoutumé à eux» ép 
,ils coiziprenoent ce qu'on vent leur faire 
entendre par lignes. De nos jours on, a 
trouvé Tartde faire parler les muets fourds» 
et de leur enfeigper à lire et à écrire» 
Ceux qui font muets par un vice des, orga^ 
nés de la paroie font incurables ; Thommé 
avec tout fon art ne peut faire des "orga- 
nes nouveaux, ni réparer ceux qui font 
viciés. 

Le nés eft partagé en deux narines par 
une paroi cartilagineufe : il a différenteâ 
formes. Des peuples entiers otit le hék 
large et plat II eft plus facile de refpirer 
par le nés lorsqu'on eft expofé au vent, 
parce qu* étant couvert , la vent ne peut; 

Ets f ' y înfinuer cornue dans la bouche, 
'ailleurs on a un air niais quand on tient 
la bouche ouverte. Le nés décharge It 
cerveau de la morve qui Vy amaiîe conti- 
nuellement. Ceux qui n^ont pas bien foin 
de fe moucher 9 coipme.les enrans, ne peu^^ 
vent pas refpirer par le nés, c^eft pourquoi 
ils tiennent la 1>oucbe ouverte. 

V homme eft le feul dont là bouche ne 
r allonge pas en avtot, qui ait le front unt 
et le nés relevé. Aucun, animal n* a une , 
chev^elune femblableà la fienne. La (Crinière 
* du cheval et du lioneftûir lecou etnôn 
fiirUtâtt*. '^ - ., -.-^ 

Les 
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L«6 ^yeax font très fenfibles et fe biesL 
fent aifément , aulli font - ils pourvo» de 
^lufieiirs préfervatifs. Ils font enfoncéi 
Ans la této, et environnés 4l'os élei^tf» 
celui do front, ceax des joues et celui do 
liés; Les paupières les couvrent, les foniv 
eîls et les^etls reçoivent et arrêtent la pous- 
fiere et la fu«kir qui pourroient y tomber. 
L'oeèl eftmuni d* une liqueur corroiive» 
qui diflbutt les corps qui y font entrés. 

Les bréilîes toujours ouvertes ferôîent 
ckpofées à là pôuiîierô et aux înfeftesf, 
jqui câi^reroîenc de grandes douleurs; miis 
)a cire dont elles font garnies arrête too$ 
ces corps au paffage. 

chap. m. 

Lit fenî. 

ous avons cinq moyens dîfFérens d'aper- 
cevoir. I^s objets;, ces moyens font ro<io'- 
ràt, le goot, lé touchet , F ouïe et la vue; 
jDn les apflle les fens. 

Nous fentons avec plaifir les fleurs et 
les parfums» Ma^s l' odonM: nouscaufe biea 
4]es incQpimQditést car il y abien des odeurs 
désagréables , en forte que ceux qui (ont 
^délicats fur ce point onl&Ul^nt à fouffrir^ 
JVIals on f'if^çoutpme tellement à toutes 
les odeurs I qu on ne les fent pl^s. .Tou^ 

les 
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lés onvragdâ en laine , le transport iu fa- 
inier et quantité d'autres ouvrages néces-' 
faîres, répandent une fort mauvaife odeur) 
tiiais ceux qui les font ne f 'en aperçoivent 
point. C* eft un grand bien. On ne fait 
pas grand caâ des hommes qui fe parfu- 
ment; on le pardonne aux femniesr II y 
a des perfonnes qui répandent une fort 
mauvaife odeur » foit de la )>ouche, parce 

S[ue leurs dents ou leur eftomac font gâtés, 
bit par (a fueur, foit par leurs pieds. Le 
tout vient de la malpropreté et les rend 
bien désagréables. On fe gâte l'odorat par 
Tafage des odeurs fortes et du tabac. 

On attribue au tabac pris par le nés 
la vertu de décharger le cerveau et de le 
tenir libre. Cette mode n' eft pas fort an« 
cienne et on ne voit point que les gens^ 
qui n'en font point utage, en foiept plut 
malades. Ceux qui en ont pris l'habitude» 
ne la quittent guères fans dapger et fur* 
tout fans peine. Un preneur de ubac aîme- 
roit mieux perdre un repas que fa tabatière* 
Cet ufage a quelque chofe ^e bien fale» 
quand on n'a pas un foin extrême de la 
propreté. 

Il y a des odeurs nnifibles. Les odeurs 
fortes, les eaux de fenteur le font presque . 
tontes. Bien des perfonnes fe trouvent 
mal à l'odeur du mufc. On dît qu'on a 
trotivé des perfonne$ mortes dans leur lit 
pour avoir eu dans leur chsmbre des lys; 
B i«S 
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dès nardfles, des hyacinthes ^ do jafinia 
etc. Il eft certain ^ue T odeur de ces fleurs . 
eii forte ; mais il falloit que ces perfonnes 
fuiTent malades ou bien délicates» Les pau- 
vres gens , à qui un lys donne des maux 
de têtel 

La langue et furtout le palais font les 
organes du goût II diftingue les alimens 
et nous^onne un granii plaiûr. On peut 
rencfrele çbut fort délicat par l'ufage; maïs 
plus H çft fin 9 plus il rencontre dégoûts 
fades , greffiers , et moinst il reiTent lé plai* 
lir q^e aodnént les alimens fimples et ordU 
naires. Ce qti*il à de finguUer, c'eft qu'il 
favoiire eh un aliment le goût qui le révolte 
dans an autre. Le goût du fromage lui fait 
plaîflr, etie même goût le choque dans 
lai viande. L«s gduts font très ^îférens; 
ruri préfère une chofé et Tautre une autr^. 
Blendes gens ne mangent nî beurre ni fro- 
mage) d'autres ne peuvent foufrir la faladé, 
ni les herbes; la venaîfon répugne i plu* 
fieurs; on en a tu même qui ne mangent 
point de pois verds» et qui ne peuvent 
foufrir les pommes. ~ - • 

Les mets les plus excellens » c« & d, les 

{>1us reche|;chés , et ceux que nous aimons 
e mieux, nous lafîent bientôt Celui qui 
les mange rarement les goûte avec délices* 
Nous ne nous lafTons jamais du. pain, quoi- 
que nous le mangions tous les jours plu- 
fieurs fois. Les gens dg Capitaine Cook 

furent 
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furent, contraints de manger quelques fer 
maî^nes du ppillQU» parc^ que. tout^ ^utr« 
nouiriture leur, manquoit Les uns cuifi- 
rent tout amplement leur poiiTcm dans dW 
Teau de mer et ne f'en laiTèrent pa$; leg 
ai^tTies rôtirent» frirent, -firent des fauces, * 
et furent bientôt dégoûtés. 

Oh fe gâte le'gout, et oiï'fe paye d*àn 
grand plaifir par le tkbàc à fun)er«, dont on 
peut dire la même cnofe que du tabac en 
poudre. Les épices , les eaux de vie et 
toutes les Jtqueurs fortes brûlent Je palaisi 
L'intempérance gâte i^eftomac, fâlit la 
boncBê, ôte Tapétit, détruit le goût et 
înfptre un violent dégoût' pour les mettf 
dont on a abufé* On ne mange jâmali 
avec pluâ de délices que quand oaa faim^i$ 
alors les mets les plus fîmples font excel- 
lens. La faim» la foif et la fatigue font 
donc les meilleures fàuces. 

Il y'a des dégoûts naturels et invincl^ 
blés; d'antres. viennent du non-ufage; il 
y en a enfin d^affeàés., On peut vaincre 
es fécond^» et il eft bon de le faire , les; 
derniers font une fottife. ' 

Le fentîrtient ou le toucher eft répandu 
par ton t ' le \ corps ; maïs on ne diftirigué 
pas les chofes par toutes les parties du 
corps. Qu*on vous aplîque cjuelque chofè^ 
for le dos, aU viragè> à la jambe» au bras» 
vous fentires .^ien qUe queigue çbpfe voï^ 
touchei vous diftinguerés bien auffî fi celu 
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«ft chaud ou tvoXi , rode ou doux, dur oâ 
inoUf înais vous ne reconnoitrèz pas p. ex; 
fi ce corps dur eft du bois, de T ivoire ou 
du métal ; ou fi ce corps mou eft une étoffe 
^u du cuir ; mais aplîquez y )e bout du 
doigt indice et du grand doigt?» et vous 
diftinguerés aufii-tôt ce que c'eft» Nous 
avons donc un double fentîment; le (enti- 
nent fimple répandu par tout le corps » et 
le.rentiment dii^inâr PU le ta6i: àl'éxtré* 
snité des deux doigts fusdits. Ce qu'il y n 
d' admirable ^^c^- eft que les doigts organes 
du taâr»^ qni^ont le fentiment fi fin , n'ont 
pas la Micarefle du vifage, des fein^, des 
yeux» ni de toutes les autres partie du 
Itorps. Us ne feintent pas fi fort, mais ils 
(entent mieux. Il y a des^ gens qui ont le 
taéb d'une finefiê extraordinaire». qui diftin- 
gq^èit.au fimple attouchement k^ mon- 
noyés, les cartes, et à ce qu'on prétend» 
ineme les couleurs. Ce font furtout les 
aveugles qui le poufiènt â ce point de per«- 
feftion; comme la vue leur mai|aue» ils 
cherchent à y fupl^r par le toucner; ils 
f 'exercent et fe perfeftionnent. Nous pour- 
rions tous en taire autant; mais la vue 
étant plus commode et plus fûre,. nous 
négligeons nos doigts» Ue là vient que 
nous nous trompons fouvent au toucher. 

; , Selon toutes les aparences, T homme 
eft, entre les 'grands animaux» le feul qi:ii 
aiit le taft diftinâ^ lui feul ayant le» doigts 

nudfi» 
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"Biidi. Les bêtes oiit tOQtes le beat dw 
pieds garni de poil oa de corne» Toati 
créatare vivwte a le fentiment 

L'ouie réfide dans r oreille» Celle-ci 
eft ouverte jour et nuit, afin qu'on, pnifle 
pous éveiller en cas de befoln. Si elle fe 
lermolt comme l'oeil», il n'^jra^oit aucua 
n^oyen de nous avertir du danger fans nous 
aprocber^et nous pourrions périr, Xe goût 
et le fouther ne penvemt C^xewùtt goè par 
J'aplîtation immédiate» Todorst i lœe ^titè 
diftanceî mais roreille entend à des liifta»* 
ces coofidérables f les^ eorps . . itftefpoféd - 
n'empêchent point fon aftioa, et eJi# a 
cet avantage fur la vue» qu'on. epips'cppiH 
que. arrête abfolument, et qui ne: Féxt»ré(i. 
qu' en ligue droite. LVoreille emtend-de 
tous côtés, la nuÎÉ-eomfne le jour et mêiÀe 
encore mieux, i caufe du ulence. Elle 
^iftittgue^ne foule de fons à la- fois et!^ 
démêle, quoiqu'ils Te fuccédent mpidement^ 
comme dans on difcours > dans un coMert 
de mufique. Un Muficien entend vingt 
inftrumen^ à la fois, diftingue le fon de 
chacun ettrbaque note qu'on joue. Mais 
cela demande beaucoup d'^éxercice. NoQf 
ne diftinguons pas les fons d'un difcours 
en une langue inconniie^ ^ Si je vous, dis t 
Les'amis ont toutes chofoftmjcommfini vouM 
diftingueret- tous tes fous, parce que voUs 
cennoiflez les mots françois; mais fi je 
roua <Us; )f iA#y ir«»T« fxai»« (PhÛôn panth^ 
r . B 3 coma) 
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coina), vous ne diAingnerez pas tous les 
fons , parce que cette latigue vous eft in- 
connue , et que vous n'êtes piis accoutm- 
niés à entendre ces fons. Vous ne diftin- 
guez de tnéme pas le fon de chaque inftni- 
ment'de mufique dans un concert, lii cha- 
que note qu'on joue, parce que vous n'êtes 
pas exeocés à les diftinguer. Aînfi l' hom- 
me peut perfe6tiônner fon oreille» 

Tous les hommes n'ont pas Touie 
£galemept bonne /on voit p.exv èien des 
gens qui iehtendent d'ailleurs fort bien,- 

Jui ne fav^it pas diftinguer un ton mù- 
cal d*un autre, et qui par cela même 
n'ont aujcungoot, aucun fenttment pour 
la mufique; d'autres ont Toute dure^ et 
d* autres enfin font abfolument fourdsw 
Ces défauts peuvent être nés avec l'hom- 
sne, ou produits par quelque accident, 
comme un bruit trop violant, un grand 
coup fur It' tête, une maladie, ou par maU 
4 propreté. Le grand âge durcit l'oreille^ 
de même qu' il gâte tous les autres fens* 

Uhpmme a trouvé Part de rendre en - 
partie l'oreille aux fourds, au moyen de 
certains inftrumens. Un entonnoir, dont 
on apliqueroit: le.i>out ai' oreille, fourde^ 
«mvtoiHDianl la «^[rajftdev ouverture du côté 
de la bouche de celui qui parle, aideroît 
l'oreille la plus dure. On a des inftrutuen» 
ifiuts «^èsy et «qui ^rendent encore plus 

U.- j . . ^ ■'... d€( 
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de fervice. Les porte «* voix» oa trompettes 
parlantes, fervent à fe faire entendre de 
fort loin. v 

' Il y a des bmîts aj^réables et désagrëa« 
"blés. Du premier ordre eft la niufique, le, 
chant des oifeaD^, une belle v6îx« Tons' 
les broîts vîolens, le tambonr, le cornet, 
les conps de marteau^ »ie bniie do moolin, 
font incommodes ; mais l%abittide nous y ' 
rend enfin ifidifférens , et nous ne nous^ 
en apercevons plus. Le meabîer parle dans 
fôn monlîn , et entend ce' qii^'dn Tiff dit. 
Ceint qnl fe logé près d^ùri corpsMè' garde/ 
d'nn forgeron, d'un chaudrotiîer'ou â*utf 
ferblantier, eft étourdi do bruit les pre- 
miers jours, Pea â peu foft oireilte V y 
accont^ume, it dort tranquillement, il n'en-; 
tend plus rien. La ceflttîon du bruît con- 
tinu r éveilleroît où le troubtérbtt , plutôt 
cjue le bruit même. Que le tambour batte 
ttms les jours le réveil fous vos fenêtreSi^ 
vous né vous évelUërès pas^' W^5s que le' 
todin fonne, ce bruit (ans comparai fon plus 
fbible vons réveillera en farfaot. Ceft uir 
^bruit extraordinaire. Les fons agréabléa" 
^perdent également tout leur agrément par 
îa continuité. Lé |)lqs l>ean concert <ie 
xnuiique lafle eniîn> T il efi trop long. 

• L'ouienons trbmfefbHventi Simvént 
BOUS entendons à demiies difcouts qu* oé\ 
nous tient; et nous pre^tenfr- un mot pouift 
faotre; Dans te iilencéi daî» b niu^ dasé 
.♦ B4 ^ 
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le premier fommeil et dorant nue grand» 
apHcation^ OQ pendant ane maladie* le moin- 
dre bruit noas parole terrible. Un. premier 
coup de cloche on de fooet nous paroit 
beancoap plus fort que les fiiivaps, fartout 
fMl noas a Turpris. Le bruit qui fe fait 
d'an c6té nous paroit venir d'un autre, tou- 
tes \sifk Ibiaique le fon donne contre un corps 
quilcrcrntole. Le roulement d* un chariot 
éloigné nous femble te tonnerre qui gron- 
de» on un vent violent, ou le bruit d*uia 
tambour^ .Un chat, un rat qu| trotte la nuit^ 
Haas paroit un homme, ou tout au moins 
quelque grofle bêce ; un chat miaulant dans 
réloignement nous femble un enfant qui 
crie; nous prenons les huées qui fe font à 
quelque diftance pour des cris de douleur. 
Ceux qui f ' en tiennent à ces premières 
perceptions fe trompent fouvent, ont des 
angoiffes fréquentes , racontent des chofès 
înouies, et Texpofent â'ia rifée, en fe faî- 
fiint pafTer pour menteurs ou pour imbécil- 
les* Il n'y a d' autre moyen d'éviter ces 
snconvéniens t que d* être bien attentif à ce 
qu^oh entend, 

tes yènx voient, èsais ils ont befoln 
de lumière, enforte qu'ite rendent peu de 
ftrvinc^dsns les ténèbres. Cependant il n'y 
m peut^éti'e point d'obfcurité afTés c6m« 
plétte^pèttr qu'on n'y paifi*e rien voir ab- 
folumenl, après qu'on y a été quelque tems* 
Caries yeux tp font peu àpeoàrobfcnrité 

c à d. 



CflAF* III. Ias fins. m$ 

€.' à d, i fme tokniere plog folblet et aprè| 
qaelqaes momeDS ils voient çUlr, ii ou ils 
se voy oient d'ubord rien da tout, parce; 
qu'ils fortoient d'uae lamiere pins vive. 
Le paflage de l' ombre à one lumière écU*^ 
tante êft éblouifiànt. 

Nous avons deux yeux; chaque oeil 
voit l'objet, car en fermant tour âtour I*mi 
et i'aatre, notis voyons la chofe par celui 
qui refte ouvert Nous voyons même Pôb- 
jet diTéremment par chaque oeil» car il ëft 
rare de trouver un homme qui ait les deux 
yeox égaux. L'un eft presque toujourt 
plus clair» plus perçant que l'autre: ou l'UQ 
voit de loin et T autre de près, Gependatlt 
nous ne voyons cet objet quone fois, 
quand nous le regardons des deux yeux. 

Un homme aflis fur une haute mon- 
tagne, embrafie d'un coup d'oeil de grands 
efpaces; des champs^ des forêts, des prai» 
ries, des lacs ^ des fleuves, des uiontagnes, 
des villes et des tours viennent fe peindre 
dans fon oeil. Quelle communication de 
ces objets a lui? Comment fon oeil ii petit, 
embrane-t-il ces vaftes corps, et ces efpa* 
ces immepfes? Comment cette multitude 
d'objets nef y confondent ils pas? 

Il y a une grande diféreoce entre les 
yeux; les. uns voient de loin, les autres 
i^ulement de près. Ces derniers f'apellent 
myopes» Ceux qui ont la' vue longut» 
voient raremejat biep de près*, D^ autres 
, , B 5 ont 
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ont U vue foible et ne voient bien n! de 
près ni de loin. La plupart des myopes 
ont la ràe perçante et diftinguent de très 
petits objets. 

L* homme a Tart d'armer fes yenx et 
de leur donner beaucoup plus de force* 
Mous avons des microfcopest qui groffilTent 
im million de fais ; enforte q^je nous pou- 
vons décQU^rir des objets uif million de 
fois pla& petits que la portée de notre vuev 
Les télefcopes nous découvrent les objets 
éloîgoési Les lunettes aident les yeux foU 
lies. Maîstqus ces inftrumens aâbibliiTeat 
la vne par le long ufi^e» 

L|i portée de notre- vne eft fort bornée» 
fi nous la comparons aux télefcopes et aux 
mîcroftopes : mais c'eft notre bonheur. Si 
iios yeux étoient des microfcopes» nous 
verrions les oeù& des infeôies dans lei^ 
gouttes de pluie et non h poatre, ni la^ 
muraille contre hquelle nous irions nous 
cafier la tête ; nons ne verrions pas te bont 
de notre doigt en écrivant, mats les pores 
de notre >eau; les fnégalités do papier, 
mats non récriture q^^U nous faodroit lire; 
Avec des yeux télefcopîqnes nous verrions 
les petites éto^es du jirmamenty lés taches 
de la lune, ks objets placés à plufieufs 
milles 9 et noua breâcberions contre \e 
caillou qne tk<ous ne verrions pas. La mùn 
Ibrméè en y laiilimt une petite «nvertnre; 

un 
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un fimple tnbe de'boh aident la me 9 en 
la fixant for un feul point, et en retràn* 
chant le trop de lumière qui éblouît. 

Nous pouvons jnfqu*i un certain point 
formef notre vue et nous accoutumer avoir 
de loin ou dé près. Il y a des perfonn^ 
qui n'ont qu'un oeil, d'autres n'en ont' 
point. Les premières T appellent borgnes, 
les fécondes aveagles. Ces défauts font 
naturels 5 c. à d. nés avec le fujet^ ou acci« 
dentela. ' Pldfieurs accidens, le choc 4e 
quelques corpsy une maladie, des fluxions» 
1 échaufiètnent du travail, Fabus du vîn oa 
des autres tiauetn-s fpirittTeufeSy une lumière ' 
trop éclatante , trop d' apltcation à la chan- 
delle, la fumée, un ouvragé trop fin, peu- 
vent afFoiblîr,, ou nous faire perdre la vue, 
Ainfi le Lapon et le Groeniandois font 
presque aveugles; la neige, le fep et la 
fbroée les ébloniffent. Ceux qui regardent 
décote Tapellent touches ; ce défaut vient 
de la fqiblefie des yeux» ou' d'une mauvaife^ 
habitude. ' - 

Quand raveuglement fient d^nne taye 
formée fur rocil^ on peut en guérir en 
levant cette taye, nommée catarafte. ht 
meilleur confortatif pour les yeux eft la 
tempérance, reiatt fraicbe et la «^ooleuti 
verte. Le blanc et le rouge leur font dan- 
gereux. Les yeux peuvent être attaqués 
d'une quantité de maladies et Pon ne man* 
igue pas de recommander ime in£nité de 
* remèdes 
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semèdes poar les guérir ; puis dtqoema* 
Udie daurade (on remède propre, et l'œil 
eft trop délic«fc çt trop précieux pour Tex^* ^ 

rfer a prendre nn remède poor Taatre de 
main d' an îgnoranL 

* Les aveagles favent fupléer an défaut 
^es yeox, par lé nfibyen des mains, O* 
çn vort- qui jouent du violon, du clavecin; 
et qui 'fbnt toutes fortes d' ouvrages. Ils 
prenneilt tih bâton pour fe conduire. 

De tous Içs fens il n'y en a point de 

i^lus fujét^ à l'erreur que la vue, ni dont 
es erreurs foient plus graves; et ce vice 
vient dé fou excellence même. Comme 
U embraiTe une multitude d'objets à la fois^ 
et qu' il f ' étend ^ des diliances confidéra- 
bles, il ne fe peut qu'il ne faififfe quel- 

Ïiuefois malles objets, et qu'il ne les con- 
onde. On a vu un haAime , et on né fait 
pas quel habit il portoit; l'un dira qu'il 
étpit verd , et 1* autre qtf il étoit bléu. 
Trop de diftance, un défaut de lumierej 
un éclat trop vif, an plî, une certaine po- 
fition, un noage^^ou de la fumée interpo- 
lée» trppd^: proximité, une vitre fale on 
d'un mauvais Verre» le mélaa|Qft des om« 
bres , la gr^iideur ou U petkdQTe des obr 
JB^t^.; tout peut nous tromper. . Une tour 
qujgrcée paroit ronde dans JL'éioignement; 
i^n bâton plongé dans l'eau par un\<bout 
paroit rompu; de nuit un homme paroit 
on arbre, et un tronc d'arbre un monftre; 

r étôur- 



YkmrAerie, la peur font qtf on y regardé 
nàl et qu'on voit ét3 merveilles et dei 
fpeftre«. Et comme la vue cft le feti« 
dont noQB fiiifons leplur d'urage^ ildbiC 
novis expofer à une foole d erreurs* De 12 
yienl^ qjue mille gens, racoptent des faits 
inervellleax qu'ils pr^tetident avoir vu% 
et qu'ils croient de bonne foi* IJs^pf;men^ 
ient pasi mais ils fe trompent ppur ayoi^ 
liial regard^. Voilà l'origini» ^fçs fpeârea 
et de mille autres folies.. Le préfervatit 
/Contre cea erreurs c'eft l'attention et le 
(ecours des autres fens, 

La vue f* accoutume à tout; auffi bieiî 
que les autres fens et l'habitude ôte auK 
fenfatiops leur agrément et leur désagré- 
Qient* Celui dx)nt le cabinet a vue fur des 
jardins / des eaux., ou des campagnes rian^ 
tes f'en réjouit les premiers jours et y eft 
bientôt infenfible. De beaux nieublesVdei 
taptfleries de goût font, le même effet* 
Une demeure fombre, étroite, une prifoa 
siême^ eft d'abord hideufe, et bientôt ou 
f'en accommode, 

' ^Cet affodblïffemetot des împreflîôûs eft 
d' une 'grande ntilité, H yabiehdesouw 
vrages rebotans à faire. Lés nlînèârs tra-' 
vaillent dans dtrs trou^ profonds » obfcûrs^ 
humides, remplis de bpue; les couvreurs, 
les maçons i les charpentiers, grimpent 
fur des totts et des tours, où la tête nous 
tj^urneroit Nous avons biea de V obli|Çt«^ 
:t tion 
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ttoQ à ces gens et à mille antres de nous^ 
épargner ces oavrages désagréabi/es;, malf 
ik^ont l'avantage de n'en point foufrir^ 
iwirce que leurs feus y font accootamés. , 

^ * Nous avons vu, qu'il y a dès hotn* 
'teés qui manquent dé certains fehs. Ceux 
qui en font privés, manquent abfolument 
des id^es que nous acquérons par ce fens, 
et' il eft impoflible de les leur commiinlfi 

Îper , ni d' en parler avec eux. Anifi I0 
ourd ne fait abfolument ce que c* eft que 
fbn y bruit, harmonie, chant, mufique; l'a* 
veuj^le n'a aucune idée des couleuts , dé 
la lumière^ des ténèbres» 

■ • . - » ■ ' ■ ■ '-^ 

Chap. IV. 
Figure de V hommt. 

Jettons encore nn coup d'oeil fur la figure 
de r homme, ^a tête eft fans contredit 
k' plus noble de fes parties j la .chevelure, 
fes yeux, les fôurcils, le nés relevé, la 
douceur de la bouche,', rînoarnat des lèvres, 
la gravité que lui donne la barbe, T excel- 
lence des fens dont elie^ eft le fiége,'*lui^ 
donnent hautement la préférence, EUé 
marque par fon maintien les dispofitionft " 
de l'ame; la fierté et le-courage la redres-' 
fent; l'aiïliétion lapanche; la crainte, là 
cpnfufîon la font tomber fur la poitrinci. 
tes yeOx expriment <;es même^ paiixons 

■ par 
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p9Lt leur éclat, leur langueur, tn Cabaia» 
&Dt ou en f 'élevant » en f * ouvrant où » 
fe fermant. Celui qui a formé 1' homm# 
n'a pas voulu qu'il fe cajcbât et qu'il mentit. 
La face de l'homme marque de laforcé, 
^u courage 9 de la gravité. Celle de la^ 
femme , la douceur et Y agrément, 

L%omme aies épaales larges, les bras 
nerveux, les maîns dures et fortes;* le tel A 
brun; la femme a tes membres plus mou!^ 
les épaules moins larges, la main pliw 
petite^ la peau blanche. 

Les bras fontiennent des fardeaux jecai. 
fidérables, fis roidiilent, fe plient, font 
mille mou vemens , tantôt vigoureux et 
tantôt légers. Les jambes font encore 
plus fermes et plqs fortes; elles font 
comme de belles colomnes pour foutenir 
l'homme. Elles font grofles par eu hm%, 

Îour ne pas trancher désagréablement av4^e 
e corps; pluûeur$ groflèurs en relèvent 
la figure. 

. Tons les hommes ne font pas fi beaux» 
Nous avons parlé;, des aveugles et des 
borgnes, des rouffeaux , 4]es gens qui ontï 
des goitres, des manchets et des boiteuxk 
Il y a encore bien d'autres difformités^ , 
des joues enflée^, des vifages déchacnésr 
pâles, couperofés, des nez gâtés, mal^ 
&its, rongés, camards; degrofTes lèvres; 
des torticolis, dés épaules haut^r def 

boffcs 



boff^s» <ie gros ventres^ M% bancbes io* 
éffàeê et trop groiles , des taches fur ià 
piMB t des éteins livides, brûlés du foleil 
on far Jeg liqueurs» des bouches trop fen- 
dues^ dket ioreilles trop longues etc. 

, " ta taillé des hommes varie beaucoup; 
b moindre mefure pour les hommes eft 
de cinq pieds : il y en a qui ont beaucoup 
moins,' cC à cl. quatre pieds et même trois, 
I-res Groîcnlandoîs et les Lapons ont rare- 
ment la mefure pleine. 11 y a aufli dei 
hommes àe fix, de fept et même dé huit 
pieds et au delà; mais ils font très rares, 
ta taille ordinake eft entre chiq et* fix. 
Les hiftoires anciennes et les voyageurs 

I varient beaucoup de Géans ; on doute de 
eur éxifteiice. Les femmes font toutes 
tiltis péd(ès de quelques pouces que les 
lipmmes. 

SECTION IL 

pefoins de Vbomme. 

*- rt ..,. Chaf. l 

V ^^ Manger et hoir e^ 

"^y ous.n6us épuiibns tous les jours plus 
^ ^. Âlunti fois, et hous-t^entonslafaim, 
la fotf et U laifitude. En, général y le be« 
foin et le defir'de manger , Cad, laTaini 
èti'i^tit,,k foif ^iUCommcH, fe relent 

fur 
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fiir l'Âge t la fanlé et le trmreil. La ceotluc 
ne y fait beaucoup. Les aticteAs se £um 
foient qu'un repas principal bfiair; noiw 
en faifons deux » le djner et le fo«per«? 
Bien des gens naugent peu v ce fon&kt 
vieilles gens et ceux qui ont peu d' éxorci-' 
ce, ou bien ceux qui k ToAt étudiés à man-*» 
ger peu* ) Ô^ raconte d*un homme qu*it 
étoic parvenu à faice dei^x repas d\injaun€^ 
d'oeuf. Il paflbit apare.nunenf fa ,yie au 
lit, ou dan^ fon fauteuil, D* autres man- 

Îent a rexçès; on en voit qui font capables 
'engloutir la portion de fix fprts^oniipeâ^ 
et davantage. .Cela vient, de la glouto^ne-i 
rlé dans la jenneile. Un malade peu(( 

Safler plufieurs femaines au lit fans pren- 
re de nourriture., , \^ / ; 

Les bétes ont toutes des nourritures^' 
fort fimples, et la plupart un feul aliment,^ 
Les unes ne mangent que dès herbes, oïl' 
des graines , comme les bêtes de fomme». 
les brebis et les boeufs ; d' autres n* ont 
nue de la chair; d'autres eticore du poisv 
K>n. Cette «oeconomie en fait vivre uo 
grand nombre. 

L'homme poflede toutes les rlchêifeâ 
4e la nature, les viandes , lespotiTons, les 
coquillages, les oifeaux, le$; racinesyle$ 
fruits i le6 herbier. H é(! fi riche , q]^* il 
ehoifit curieuftirtent les chofeâ qui battent 
le plus fôtt géHf,' et-^qu'tl dédaigne «né 
ijliîiotité de biens. Il ne mange par^ teoteè 
ks kêfbes^ délité» le» racines ^ €o«i Jm 
-^ . C ifruits> 



iè toutes les fiafties du tnotide.^ Nons 
avons le ris dés Indes, la cattelledéCétion» 
le poivre dès Maldives, lefact^ dérAdié» 
rique, le caffé delirMaftifiiqué et df Arabie, 
les yï&& du Cap et de Madère /là moraé 
de Terrèiieove, le èafeag dé rOfcéaiiSép* 
téotrionai. £^ un mot noas;^ réiioîffons 
wtour de noos les rî^hefies dctjiboiiê les 
cUmatib AnecijD n*«ft tro{^ élotgiié^ 

Chaque fiîfori rions offre !ts;nchefles, 
et rhîvér qiême feslôtcs'gràïîesr'T^roo^ 
lié tops (b'mmeS {)âs contentés d^'àctçtidre 
les dbiis de cftaqne faîfon , nptriJ favbns 
les prévenir et les prolonger. 'Nos Jardi-î 
liiers nous procurent deux ou trois récoltes - 
de poids Verds, de haricots j de-i^lsk^èset 
d- herbes; ils oiienâêttie Fart de tiodÉpréw 
iëéter en Déceitibre et en Janvier dès fruits 
j^endans à TÉtbre.* 

. Nous^cQiifj^rtqjis tputes forteaA'her^ 
tes , de fr»it§ ,„|iè p^ratn^a • d/s viandes et 
dé poiffbns des mois et même des années 
entières. , 

Ce qui multiplie enco|:e-davant^ge^l^^ 
richefTes >, c' eiî; Ji' art de prépareçinps ^i^ 
1(1 eus. On cuit un oeuf de trente manîèrea 
différentes, la farine fduruit une infinité 
de fortes de pain, de gâteau, de fo^pe, 'de ^ 
fauces,- de frîtu>es, dé pâtés. Les fruits 
fecorififerit ati "vinaigre, au fucré ;' fe cui- 
fetit i Fétuverit ,- fe marigient en foùpes , eh 
tartesi encompottes, en marmelades.' Les 
Ca viandes 



viandes fe rôtiffent, fe fiinient; fe fOene^ 
fe grillent. Il eft impoifible ^de compter 
notre jricheffe. 

Le^ épices varient encore les gont^v 
J'ai déj« nommé le vîniiîgre, le fucre et le 
îe}. Ce dernier eft Tépicç principale et la 
plus commune. Le poivre» la.mufcade» 
la c^nelJe , le gingembre , le faffran ^ le 
citron et .qumtité d'^utries chofes jlattent 
notre, gput. , 

V M^îs tous lés Européens n* ont pas 
toutes cel richeffes, Ceyx qu*on nomme 
pauvres, ne connoifTent guères que les Jé- 
gumes, le beurre, le fromage,. le pain, les 
mets que fournit le grain» quelquefois un 
peu de gâteau, de vian^dei ou de truit. La 
veuaifon , les productions étrangères , les 
épices, excepté le fel, leur font inconnues. 
La plupart même ne vejilçnt pas goûter 
ces allmeos et furtout la venaifon. Led 
petits enfans n^ont i^égulièrement d'autre 
nourriture que du lait et qu<9lqa£|s légères 
foupes* 

Il arrive quelquefois que la terre ne 
pcodqit i^ deqnoi iidiar<rii' ^s bommed 
dansqertainiçscontréesi; alors les alimens 
devien^nt chers , et inanqnent même 
tout- i- fait. ^ Ceft ce qu'on apelle cherté^ 
'difette, famine* Qn mange alors fana 
choix tout ce qu'on rencontre, même deâ 
. charognes et d'au très vilépiesé En 1771. et 
1772, il eft mort de^faim nn aiTés gxand 
njombre d'hommes daiis le Hartz*^ ;Gette 

mort 
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moVt eft cruelle, il lui' faut cinq du iîx 
joaVs pour ta er. 

La grande abondance dont nous |oqÏs- 
fon« a des avantages; premièrement elle 
flatte nette goût pa^* la variété ; noua pou» 
vous choîfir les aiimeha qui ndtis^font lei 
plus agréables; et ehfin eè qull y a de 
plus réel; c'éft qu^feUe nous met â^cooverk 
de la dffette; cài-'fi 'un àRiriÉlnt' vient à 
nous manquer, ce qui arrive pr^iqujj ton* 
tes ïes années, < tantôt c'eft le gràiri, puis 
les fruits, une autrefois lepoHToti^^uî man» 
que; ) nous pouvons alors nons taflafier 
d'autres aiimens. 

he gopts font dîférens,J'un préfère 
)a viande, c' eli affés le goût des liofftmés ; 
jd'au^res, comme les femmes et leà eîlrfans, 
aiment mieux les laitages, les pâèes et les 
fruits» Cela eft avantageux ; du moins cha- 
pon trouvé deqnoi fe contenter; au lieu 
que fi tous avoienf le même goût, un ali- 
ment dcvkhdroît trojj rare , et les autreî 
étant méprifés périroîent en partie» ^ 

'Certains alimens forif plus îndîgéftei 
qne'd'rfètrés; telles font les viâtides de bê- 
tes éngraîffées, faléés, fumées y le canard, 
Vtie; le cochon; l«s pâtes nia! ctfltes, leà 
gâteaux, les fritures, les épîcés arqmatî- 
■^ues futtout- Mais la fanté,- Téxe^ice et 
la fôbrlété renderifttout falutàîré. Les per- 
, forines fi délicates fijf le choix des alimens 
font rarement fôbeftea. Des alimens trop 
mollets «ffoibliflent^ 

C 3 Ce 



Ce <iid fait lé plds gftnd mal, c^eft 
r intempérance. Le pauvre qui n'a q^uii 
inéto fiiiiple à chaque ïepas, et qui travaille 
beaucoup, oe rifque presque rien* Tout le 
danger eft'pour celui oui a pluii^urs niêtft 
épieér, écbaûfFans, délicats: la diverfi^ 
atguife fo» apétit, il matige plus ^luMl île 
faudroit^fel d'ailleurs t)n prétend que le - 
itiélâag!i& (âes'àiimens eft nuHible par lui 
mêmev 0t 4u*U feroit bomde n^tvoir qtfun 
nets Âchaqufa repas, Auffi iea riches font ^ 
lia p^ lis fou^^ent malades que les pauvres; 
et c'eftsrkur table qn* il» doivent en par* 
tie leoW infirmités» 

ta recherc;he et la variété des aHtnen$ 
coûte beaucoup de foins, de peines et de 
dépenfes;: La femmç de )*,artifaa préparç 
en quelques motnens perdes le repas de (k 
famille. Vingt perfbnnê« font occupée^ 
tout le jour, â feirç lç;din^r 4* un gnin4 
Seigneur. - ^ , 

La foif fe manifefte encore plus four 
vent que la faim, et nous en foutrons da- 
vantage*. 11 eft bon de fe priver quelque- 
fois de ttiangei;; mais la- foif çft dange* 
feufe, ét'!U; faut Fapaifet le^plutdt quoïi 
peut* •'-;/./■. • ; ' ^ \ '' ^ 

Lîi çatiirç nous ojfïye T^aiu, le lait, I(R 
jus des ^fruits pppr nous désaltérer ; noû« 
avons aûffi diverfes eaûk minérale^, qui ont 
Uii goût agréabje'et qui font ftiut^ireâé 
Mais non concens de cela, ttoos faifon^ 
',.'•• - ^- • une 



WtiB infimtéde baiiTons artilicûHlegVcent 
fortes de: vins, aqtatit de bîèrea^ phi9en« 
oore de liqueurs et d'eaux de vie. he marc 
du v4n donne une boite aux vîcctiçrpas vlee 

SommeS' et les poires fournifiene le^dre: 
ss grofeilles prodtafent un afl^$^>bo&'Vio> 
' On tire du grain> du ris, des canoea à foere» 
de- presque ti^usies fruits rdeal^u^tlrafor* 
tea* .On fait des jboiiTism^agnéièl^elsîli^ 
ftaidiiffimtcfi areo de I^eaU eti4ti^iMi du 
jus de citrov et d'autres ùm^il X«e. tbé^ 
îeeaffé» Jecbopobt* le punc^bi^^des iufa* 
fioqa de pfcii}eurshe^ea>;fçqilk%el^ fleura 
augmentent le nombre deinoà boiâbos. 

Plufieurs perfonnes accu(e»è Tçau d'af* 
faiblir reftomac; cela eft faux. - Elle éft 
ti plus faîne de nos boîflbns*' Péut^êtrfe 
quç de$ gçi^s accoutumés aux bôifions tlé» 
ces ont peine % en fuporter la fraîcbcur, 
îl faut Turtonbj/é garder de boire tiop froî4 
pendant uni grand échaufFement* 

: Les bpiiToRS chaudes a£foibliflent le 
cofps- et ie ren^nt délicat; les liqueurs 
fpi/itueiffesji I^s vins altèrent plntpt que 
4'ie|4nçher la tpi(^ bruleçt l'eftomâc , 9ttt2àr 
quent la poitrine, desféchent le fang, ôtent 
.r^pétit. £lle$ trQUbleot la raifon , hébê^ 
tant celui qui en âbufe^ excitent la cplère» 
içht commettre, des^indifcrétipps dange* 
rcufés, des fpjiî^s' e^ des Cfiiç^, et attU 
rent Ip mépris. , 

*v ♦ C 4 Cej 
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Ces Hcbéfles font agréaUea et peuirent 
tire trtiles avec beattcoup de prudence; 
mais elles font daogereufes. Le Groen«< 
hndois ne craint rien de fon eau, ni lo 
Târtare de fon lait. Il âuit plas de pré-* 
cautions dans T abondance que dans, la 
pauvreté. ' 

è'eft furtout à la jeoneffe que ces 
bojffons,' ITopt dangereufes, et c'eft la jeu- 
Hcffè'quifV livre avec lé plus de témérité; 
(bu vent elle fe fait honneur de fon intem* 
pérancé. De là tant de jeunes gens ma- 
lades , deïaits 9 étiques , <^t dont la^ mort 
eft prématurée/ Les excès attaquent plus 
yiolemment leur conftitution encore peu 
affermie. Tout yvrogne de profeffion pé- 
rit mî(?râblement de confômption* dny- 
dropifie, ou d'une maladie inflammatoire. 
En donnant des liqueurs fortes aux petits 
chiens y on les empêche de croître , ou on 
les tu*»' 

iLe foin de la table a donné naiiTance 
i plufieurs artsi; e^ nons av<ms des pâtis- 
it&nn des. cuifiniers 9 des vrôtilTeurs» des^ 
confiiieiirs' et è^u diftillateurs en titre. 

^é^^Nèjgres, les Indiens, les G>oerilan-' 
do!^,; îjés MWtatîs de T Amérique Sef)terii 
trîoîîatè'/ ont pour toute vatflelle nri plat* 
ié1iqWW«t ^eorce de cîtï*6uille, les doîgtg 
et ïe^ tfèntiy Lès ■i)rémîers prennent leur 
ris à pleines poijçnees. La terre leur fert 
de chaife et de table. LeifT^tos et les 
L : Perûns 



Perfans pofeiit . leors plat» for des tapis 
étendas à t?rre et f ' afTéient ,far des car • 
reaux» les jambes repliées foôs le corps* 
Les anciens Grecs maogeoient couchés fyt 
des lits; le linge- de table étoiciiiCicmcm 
en leur teins. ^ , ; . ^ 

Les paurres, les artîfans y font peu de 
façon cbés nous; un linge gfoflier et pea 
propre fur la table, un plat où tquté la fai 
faillie pulfe; ïeur* vàiflelle eft dé boîs'ou de 
terre de potier; (Quelque^ uns j)lùs aifé$ 
ont delà vaiffelle aétain aux b9n$ jours jf 
une cruche de . fayance , ou un verre pour 
toute la Compagnie; des cuîlliers d'étaînj 
de bois QU de fer blanc ^ des efcabeflesi de 
mauvais couteaux, rarement des fôurchet-* 
tes , fopl tout ,r attirail. 

Chés les riches c* eft tout une autre 
affaire;, des plats de toutes formes, des 
affiettes plattes et profondes de porcelaine 
ou d'argent y qu'on renouvelle i chaque 
mets ; on en voit quelquefois trente fe 
ibccèder; des verres à eau et è vin de plus 
d*une. forte, des napes, des fervietces de 
la plus fine toile ^ des çara£fes. jdes flam- 
beanx magnifiques , beaucoup d^ vaiiTellc» 
d'argent» des couteaux, et des fourchettes^ 
des ûèges commodes ei quelquefois pré* 
cieux. Ils paiTeut deux ou trois heures i 
table» ' 

- *. C 5 GKAf. 
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V c t i m fi % t^ ] 

1 ous les apîmaHx ontrcçH deUnatijr^ 
un vêtement faffifant, les oifeaux des pW 
inesi lés brebis de la laîne, d'autres du 
poii; çç îb font toujours d'autant mieux 
cou vert jîiiue la faifon pu le climat, eft plu? 
rude; L* Eléphant, le Rhinocéros, leCro, 
codile et L'Hippopotame n* ont point de 
poiit.tnàis^ leur peau jeft i^ipénétirable au 
peu de froid de leurs climats; ks,coquiIla-« 
ges ont Ieur§ coquilleç^ eniSn tous le^anî-r 
maox (ont pourvus , Phomme feul ne F eft 
pa$« Mais, il a deux reiTources guiledér 
donimagent. /♦ ,. ; 

La pretpiere eft de favoir beaucoup 
fuportçr et de fiç faire àtputparrhabitudiï|, 
Ai}cua apitpaî ne, peut étrç transplanta* 
fans dégénérer et Ibufrjyr. La renne et 
r ours blanQ pérîffent çhés nous, F éléphant 
et te lîon y languiJQfent et meurent de froj^. 
Le^ Hotlandol^ va pocher la baleine dan^ 
les glacçs.du nor^, et de là il pafTe auCap^ 
à Ceilon,. ou à Batavia* t^Miabitude nous 
rçnd presque înfenfibles au froid et à li» 
cha^lear» JL^AFabe marché ^uuds- pieds dan)s 
ftai (kbies ardens^ où nos yoyiitgeurs ont 
peisia à feJbiHenir avec deèonnes cbau^Urir 
res. .Le,Groenlandoi3 etJ^I^apon ne fot^ 
pas plus incommodés de 1* hiver presque 
pççpétudl de leura cliQMitey que jioûs de 
•....('"■' î noa 



nos hivers teâipérés; Le Rtifle fe jètt^ 
dans un fleuve glacé au forttr du bain chaude 
Voii^ voyez noa petits poli^bns courir les 
rues nuds-piedsy nud^tête et presque faaîk 
vêtement^ pendant qoe nous tretnbiptis d^ 
iroid» NoiUs fupostoiis le froid aux mains 
et au vifage^ parce qiie nous fomtnés accouf 
tumé^ ]à les porter découverts : apiirçjrntnenè 
^tte tout notre çorp^Ty feroijt.de^êm^^ 

ta féconde refïburcë de T hoonriie elt 
fôn înduftrîe. H fait fe faire dçs vetemens; 
IJes peuple^ lès plus barbare^, ont éû Tà^ 
drèlïe dç fe faire iés ceintures, bu même 
des vêtement complets de queliq^ue toîlb 
de cotton, ou d'éçorcç d'arbre, dç plumes 
d*oifeaux. ou' tQUt au moins dé p^jatix dé 
6$tes. De tout téms les hommes ont dé* 
pouiUé les animaux pour fe revêtir. Les 
anciens ignoroîent r^fage du linge, des 
"cliçmifes, des bas, des foulîéfsV <:ç qui 
jpèudoit le lavkge'des pieds et l^ bàîn fré* 
^uent ttécefl^ires.' jEa foie étoît jrçsque 
inconnue enEarôpe, de même «Jue le pot» 
ton. Nous avons tout réuni à notre nftgej 
laîrie, peliile, lin, çhîinvre, ortie ^'éiiîr et 
^oH des anltaacfx, cotton et foi^V l^ous 
avons même trouvé rartdeçifttiVefta fôîè 
dont la patrie eft la Perfë et la Chine. 
Ges matérîaiûx nbu^ fdurnîjflren t 'dés étoffes 
^tos fortes du pha* légètésielo» le befoîn," 
itfont nous falfioin^^des haUâ» de toiite^ fon- 
mes pour i^hiver et po«rr iléé Vue toile 
«;>• légère 
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léflèrerans formeftiiJSroit dans la chaleur} 
WEié peau d' ours ou de loup , ou «n tuan-» 
teflo« contre le froid: maia tious airpnâ 
confaité le plaifir, la commodité etfhrtoufe 
rafiréfflent de la vue« De là la magnifia 
cencedftg étoffes, la forme des- babils^ 
^ûfieurs ' pièces fuperflues. 

Ccjrtjparez nos telles étoffes de laine, 
lés fèftes, Jês draps, les camelots, les 
toiles deSilëfiê et de Hollande, les ts^etas, 
lès damas) les velours, les étoffes brochées ; 
ébmps^rèz i^lés à une toile, groflîère, et 
voyez combiien poiis femmes attentifs si lai 
beauté; caria toile groffièré nous couvrU 
roit auiïï bien que le velours. Les brodures^^ 
les peintures, les fleurs, l^es rubans, le^ 
detîtellés, les noeuds, Jes boutons de prix^ 
le galon , ne font d' aiiciirie utilité réeÙé. 
Lés perles, les diamans« les; autres pierres 
précleufes et tout ce qui les imite; les ba- 
gues, les boucles d'oreille , les aigrettes , 
lés colliers et tous les bijou:^ fontexafte- 
inent de même valeur. La forme des ha- 
bits où r on a recherche 1* élégance bîea 
f>lus qtié le befbfn ^t là commodité, oii 
*on â même facrîfié celles-ci à celle-là; 
tant de pièces entaffées ïe^cy^çs fur les au- 
tres, montrent bien qi^op i^eu d'autres 
vVes que de fe garantît des ipjùrés de l'air. 

La parure varié à 4* infini felott les con- 
trées et les tem£;, l'âge, la condîttetïv 1* 
ficbeffe ou Ja psuivreté; LeHottexttot f 'eni- 

, r tortille 
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Mtilh de Wyauât de m^lifo»; Cette p^ 
rarer a 1! avantage d'êtfe i bas prix* Les 
Samoyèéea bf<^Dt >>à Touille des ligurM 
^H' couleur fur le vifiige éth^t^^tihimé 
P' patres (e.peifîiientle vj^fagis et le^tarj^ 
1^ Hottentot f enduit lest dieveux» oa 
I^atôt la laijie de (k'tèUt de bou«e .de vA^ 
çhe; d'autres les frottent 4\bOftej ft da 
graifTe. Autrefois les buile^ d^ji^ntei^ 
étoieut fort d' ufage , et , on f *en oignoit 
tout le corps. Les Hurqns comprennent 1% 
tête de leurs enfans entre -deux pjançl^eâfii^ 
pour r aplatir gaf les côté$i d* aulnes f 'a pla-^ 
tiflent le front. Les Chinois fopt confifle^s 
la beauté dans un pied d'i:^ne petiteiTe ex-« 
traor^i inaire. Les filles Islandoifes fe {ot\i\ 
de leurs cheveux et de plufieurs moiichoîr^ 
une tour en forme de bonnet de grepadiér, 
fur la tête; c'ei): leur paruçe aux grandes 
fêteB. Les. Américains fe fpnt des pana^ 
ches en tnaniere.de couronne. Leauns fçt 
tafent: la tête comme les Tqrcs ; nous eftî-| 
mons une an^ple chevelure, ou bien npus 
coupons noif chevaux pour mettre une cb^ 
velure emprunté^. jPIuileurs p^uplef efti-* 
ment une longue barbe, nous.l^a çft^ppua 
très foii vent. .Nous avons grand Toîa de 
fious faire les ongles; quelques in(ulaire£( 
de la mer pacifique {es laiiTent croître eq^ 
figue de nobleffe, liés l^ègres fe chargent 
les bras, les kmbes, les doigts et les orteila 
d'anneaux d ivoire, d*étain, de cuivre ,^ 
d' aident et d'ojr^ do poida de plufieurs 
'^ livres 
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Kvres qâelgiiefiiis^qm l^nr éecmrbtfil feii 
membres. Même * les iieaples cfi 1 n>nt 
fiadf, ne laiil^t pas de fe charge les ni^iiii* 
bres^ Je corps^ la tète deplunes, de gfaiii» 
de "Vente , de coquillages , &e» i 

- .. 51 y 1^ des' peuples Ijuî fe pâretït^en* 
eonrè^aved'plus de recherche, etTortouffleif 
femttt^^ Celles^ ci ^e bfttiilentTar la tètè 
Bti' vafte "édifice de chevéttk, de crins, d'é^ 
toifpe» >&è.' par ûeS&is cék elles mettehé 
de grands »parôaChes où de^ machines foré ' 
amples , ftiiftes d^ étoffes ï^f es. Elles fe 
chargeht la tète de gwîffes et de farhié, 
et le tout enfemble fait une tête au moîri» 
fix fois pius gfoffe^que le natufeli Cette 
tête imwieîife porté fflf'ttn ^orp^is efBlê;' 
qa' on- empoignerolt des deux mams» ^ Ce 
n* eft pas iq[ae là nature ait ei» l^i, dureté de 
leur donner un -cpfps fi^foible, mais cfeft^ 
^ne ies i^acens éftlmant ceted'.une grandcei 
beauté > imitent leurs ^jbAb des Hurons^/ldr 
compriment le corps de' lewrs filles tontes^ 
jenneô , dans une e(péce de cuiraiTe fort 
étrcfïte et fort duré. /Sous ce corï>s milice 
les hanches rélar^îffent toift d' un oçnpjK, 
au double du naturel, au moyen de certai- 
neé iifàchines des deux c«ô^téâ. Elles' onife 
fous les faldnsdes ei]^éccâ d'échàflïs de. 
deux' ponces ata moins '^ ''fet rien fdus les ^ 
orteils, ce ^ qui f^d |^ î4é 
ftellante,'- ' "^ • 

' ïotir 
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> Poor now » tront Vivons peut- être idim 
de piéees faperflaes dans^ notre faabiUefljiaMI 
qa' aiicttn aatve peuple* Les liommes por« 
teQt.oFdinftiremeot deux chemifes» Nnede 
toile commane, et l'^atre de toile fine, 
ornée quelquefois de manchettes de dentel- 
les., fou vent d'un grand prix. Ils mettent 
dii^on au chapeau et aux habite; doo*% 
blés ^t triples baç. On fait des habits de 
vingt Louïs et plus , et on peut avoir ua 
bon habit pour trois, o^ qustre LouiSt Oa 
frife les cheveux et on porte, des perri^j^iies. 
Nous avons des habits pour le jour et pour 
îa nuit 9 pour la maifou , pour Y ordins^re, 
pour les lêtes, pour Tété et pour rhivér^; 
Vous jugez bien qu'une pareille garderob^ 
coûte bien (tes peines et de la dépeufe»' ^ 

Plufieurs hommes fôtit obligés de por- 
ter d' «office un certain habit Tels font leS; 
foldats \ kur habit f apelle uniforme , bii! 
babit d'ot-donnaùce. I^s eccléfiaftiques ont^ 
aufli un habit diftin^ué; en&n Ites laquais^ 
portent la livrée de leurs maîtres* / 

Des plumets^ des cordons > desctpix» 
Ibqtdes marques de nobleffe^ de i|i^itéj| 
OQ d^honi^eur. j 

Les habits de nos Dames f * élq^giieni; 
«licore plus du nécéjSTaire» Leurs 4enteU^s»^ 
leurs coefTores, leurs fichujy leurs man^ 
chettes, leurs falbalas» leurs pendons d^o- 
reilles et tous leurs joyaux, né garantirent . 
fii du vent ni de la pluie» Leur tête chargée 
' ' ' ^ ie 
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de'dievcaix enpniiités, de crins, d'éfoa* 
pcfiy de pondre, de pommades, de boocleii 
artificielles, d'aiguilles, ne peot transpirer 

3 à' à peine; eft fujette à desfloxioiis, à 
es maux d* yeux et de dens. 

L* ample contour de leurs habits^ ang-t 
mente par les baleînfes, eftune des fupwfldî^ 
tés les plus marquées. On raconte qu*UQe' 
Dame d Europe, fairant fa vifite à une Sul-^ 
tane d'Afrique, celle-ci fort étonnée da 
vafte contour de T Eurbpéenhe , la tâta et 
lui demanda: Etes -vous tout cela? 

Les corps de baleine ont beaucoup^ 
d'incoqvéniens. Une Dame accoutumée 
i cette cuiraffe, n*a plus la force de fe 
tenir droit , quand elle ï a quittée. N' eft; 
ce pas une marque que fes rein^ en font 
affoiblis? Les Médecins prétendent , que 
le corps de baleine gâte les înteftins en; 
les comprimant, et en les empêchant dé- 
croître et de faire kurs mouvemens; et 
qu'il ruine ainfi les forces et la fanté. Ils 
«ffurent même que ces corps qu'on emploie» 

5 onr rendre la taille déliée et tenir le corps 
^ rôit, fûfntprécifément la caufe de&épaulei 
inégales, desbofles, des hanches malfaides» ' 

• On croit que ces corps ont été lil ven- 
tés par des perfonnës bonnes ; les grandes* 
frifiires par des têtes chauves , les paniers 

Er .des temmes déhanchées, et les talons' 
uts par des naines, pour couvrir toutes 
ce» difformités» U eft ceitiàn qtfe le rofuge^ 
^ ' a été 
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a; été inventé pour cacher la pâleur d« 
îrifage^. et le blanc ppur couvrir une peaii 
tannée* Car. pourquoi line b'çUe péifonhe 
cacheroit elle avec du fard i^ beauté de foh 
vlfage? Celles. qui ont de beaux cheVeu^ç 
Doirs oi^ blon(ls » n' ont pas iVirnbécilité dç 
les peindre, mais celles qui ont leseheVeux 
rpux. les noirciflént. Aînfî une perfonne 
bien fafte n'a befoin ni de panieris:, ni de 
corps de baleine; ni celles -qui » iént de 
belle taille, de talons qui les relèirent; ni 
celles qui ont une riche chevelure , de 
fauffes bolides et dé crîii^: Tdnteai'cef 
charges ne font que cacher des défauts et 
défigurer la beauté. Les belles femmes j 
perdent 9' car oh ne pent pas les diftingueç 
fous cet attirail, et 1 on foupçohne toujours 

Îû'il y a quelque défaut caché foùa tant 
'ornemens. Enfin une des grandes inuti- 
lités de la parure font les bijoux, les pjer«- 
refi préoieufes^ left perles. Geliez* ci et le» . 
diamans content des fommes immenfès, et 
«•ont pM ruf«ge C un grpn^d'çdrgp. 

La mode exerce un empire abrolu fué 
\d8 femmes du beau mpnde^ et fur quelr 
unes jeunes gpn$ , qui fie çonnoifTent pa;| 
0^ jlus grand mérite. D'une année à ]fau« 
tre elle change; taritôt c'eft une étoffe, 
puis une couleur, puis une coupé nouvelle^ 
Aujourd'hui la frîfuré mpnte eh pyraihide^ 
demain ce (erauuQ platté forme. Cemoi^ 
ç'eft le tour des grands panaches; ils vont; 
■•;••• D- - Mtè. 



faire placé àù bonquets, ceux-cianx gnuW 
làndeSy et les panaches reparôitroàt'â leur 
tour. Il y a déjà quelque tenus que les 
dames ont emprunté de nous le chapeau; 
la canne et I^s bottes. En revanche bien 
dés Meiliénrs otit jpris d'elles leisi eaux dé 
fentenr et le paraiol. La mode a le pou«* 
voir de faire eftimér les chofes dont on fe 
moquoit, et bientôt on fe moquera de ce 
ijuî eff Beau àujourd*!hui. 

Nos campagnards et nos artlfans font 
tout autrement vêtus. ^A les voir on ner 
les. prendrptt pas pour nos concitoyens» 
|Jne toile, un drap^ quelgues ferges gros-; 
fieres fans beaucoup de façons; voilà tout 
leur vêt emçnt* 

CHAP* III. ; 

: Logement et ameMbtement. * 

IMous. avotis befoin d'ane demeure; d« 
tojit tems les hommes en ont eu. Les bê« 
tçs mêmes cherchent des abris. Piufiçurs 
fè fourrent dans des buiffons, dans de» 
treux d'arbre, dans dés trous de rochers. 
D* autres ont Tadreffe dfe fe faire des rc^ 
traites ; les oîfeaux fe conftf uîfent des nids^ 
lés abeilles des ruches, et tous y montrent: 
beaucoup d^itîduftrîe; mais les caftors ont 
le plus excité notre admir^dn : ils bâtiflènt 
de traie» cabanes^ qu' on ptcAdroit de loia 

pour 
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pour un ouvrage de maîn d^ homme , et 

Îui ne le cèdent guères aux huttes de$^ 
tarons leuts* voifins. 

Le Lapon . égale à peine l' habileté da 
Caftor; il te fait des teptes en pain de fu- 
cre , qui confiftent en échalas fichés en 
terre et, couverts de menu branchage ou 
de peaux de renne. Le foyer c. à 4. !*• 

S lace du feu eft au milieu, F ouverture du 
aut de la cabane Tert de fenêtre et de 
chenâi:hée, et la neige tombe dans Ton potj 
Les Tartares vagabonds n*ont que des 
tentes de toiles; quand ils chfingent de 
demeure y ils emportent leurs maif^ns* 

Le Hottentot bâtit fa hutte de terre 
grafTe ou de gazon ,. en forme de four oa 
de ruche. Un trou, où l'on entre à qua-* 
tre, tient lieu de porte et de fenêtre* 
Cette hutte ne lui fert que pour donftir,' 
comme la loge au chien ; il paSe le joue 
eh plein air. "^ ♦ 

' Le Groerilatidoîs eft plus magnifique 
îi a une maifon d'été et une d'hiver, Li 
première eft one tente à la laponne. Celle 
d'hiver eft une cabane de pierre et'dé tei'te; 
de quatre pu cinq pieds de hautftir vingt 
de long, tl n'y a ^u'un trou pour entrer* 
La chambre» l'unique pièce de la maifon, 
fert de falle , de cuifine , de garderobe et 
de dortoir; et cependant il y a ordinaire- 
ment trois families dans une pareille ca« 
bané« Une lampe 'pour chaque îam^le fert- 
Da do 



de lumière, de foorneau et dé foyer. Ciut- 
^ae année on fait une nouvelle tj^nte et 
une maifon neuve , et c*eft l' ouvrage des 
femmes. 

Notre façon de bâtir eft bien différente, 
et demande bien plus d^art ÂufTi avons 
nous plnfieur3 métiers » qui ne f ' occupent 
' que de nos maifons. Tels font les char- 
pentiers, les maçons, les couvreurs; fans 
compter l'ouvrage du vitrier, du potier, 
du fernirier, du menuifier, du ferblantier. 

^ Nos maifons nous mettent, tout com- 
me la hutte du Groenlandois et du Hot- 
tentot, à l'abri du vent, de la pluie et du 
froid; mais elles ont outre cela pluûeurs 
avantages. Elles font foltdes ; nous y 
jouïiTons de la pleine lumière du jour , et 
oe la vue fur tout ce qui nous environne; 
le fen que nous entretenons ne f^ut nous' 
incommoder; nous pou vous en fermer Ten** 
trée, et nous y mettre à couvert desinful* 
tes; peu de terrain nous fiiffit pour loger 
^K^bre de gens fans' embarras, nous favons 
rendre nos maifons commodes et leur don* 
lier un. air riant. 

La folidité de nos maifons vient des 
Hiatériau^ qui les compofent et de leur 
eonftruftîon. LeCaftor n'a que de la terre 
graife et des pieux; le Groenlandois fait 
nn toit plat que l'eau pourrît bientôt, c'eft 
pourquoi il bâtit tous les ans. 

^ ' Nos 
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Nos fnaîrons font conftruîtes de bonne 
charpente bien jointe et remplie de briques 
liées avec de la chanx, on du moins de bois 
garni de torchis. Un grand nombre eft d^ 
mur maiïiP^c. à d. de briques ou de pier- 
res cimentées avec de la chaux* Nos toits 
en dos-,d*ânefavorifent l'écoulement deii 
«aux, et les empêchent de gâter la maifon. 

. On cmbarrafferoît fort leGroenlaridoîs, 
leLapont leHottentot^ leHoron, Je Nègre, 
en leur demandant de donner pafiage à la 
lumière dans leurs buttes et de fe ménager 
la vue du dehors , fans f'expofer au vent, 
à la pjuie et au frcnd. Nous pofledona ce 
bel art. De grandes ouvertures dans nos 
murailles -kiflent le paifage libre à la lo- 
miere et à la yne,^ et les vitres de glace 
transparente dont elles (ont fermées, en dé- 
fendent 1* entrée au vent', au froid, à la 
neige et & la pluie. Ces vitres f ouvrent 
à notre gré, pour introduire dans nos cham* 
bres le pleiti air, qui eft Ç\ falutaire. Dea , 
chaflîs de réfeau arrêtent cependant les in- 
feftes nuifibles. Les rouleaux, les rideaux» 
les marquifeSy des machines faites de ped^ 
tes planches, empêchent le loleil de not» 
incommoder par fon éclat et fa chaleur, 
fans nous priver ni de l'air, ni de la lu- 
mière; et les volets arrêtent même celle-ci 
' pour nous procurer du repos. Avant qti*oti 
eût trouvé l'art de fondre jç verre, on'emt- 
ployoit des lameë de miiftbrèi ëi aparem- 
D 3 * ment 
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ment ftofli do prcheinio» on qoelqQe étoffe 
sninçe. Le verre vaut bien mieux. Êa 
Ruffie on conpe des pièces de glace, qu'cm 
enchalTe dans la fenêtre ; on arrofe a eao 
les jointures en dehors: cette eau gèle et 
affermit cette vitre de glace derrière la vitre 
ordinaire de verre. 

Nqds faifons un grand nfage da fem 
dans nos maifons* et furtontP hiver; il cuit 
nos aliœensy fertau lavage de notre linge* 
thauffe nos chambres , et nous éclaire. H 
fagiffoit de tirer de lui tous ces ufages 
fans nous expofer & l'incommodité de la 
fumée et au danger des incendies. Nos 
fourneaux, nos cheminées et nos murs 
maififs nons rendent ces fervices. 

Un des grands avantages de nos mai* 
fonsi c eft que le maitre en fieut auffi faci- 
lement défendre l'entrée à tout antre» et 
même à une médiocre violence» qu*iL peut 
fe l'ouvrir à lui-même. Noug fortons, nous 
fermons nos maifons, et nous .pouvons 
compter que perfonne n' y entrera. Npus 
les fermons et nons nous couchons, bien 
ftfîurés que perfonne ne nous inquiétera Ans 
,une violence, qu'on n*ofera guères rifquer» 
^Nos ferrures» nos verronx» nos Ibquets, nos 
'volets » nos grilles mettent le pofleiTeur en 
pleine fureté. Le Huron» le Lapon, le 
Groenlandois , le Hottedtot n' ont pas cet 
ifvan^age, leur hutte eft ouverte nuit et 
.jour. AuiTi'ii^ont ils j>as befoin de la fer^ 
' / ' mer; 
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mer; il d'j a point de voleur. çt)4^ ^ux, ^ 
parce qu'il n' y a rien à voler, et que cha^, 
«un trouve dans la.inçr /ou aux, champs le, 
peu dont it a befoin. Aparemipenr qu une 
lierre ou une pièce de bois, qui fefme I9 
trou de la hutte, les met à couvert dea 
infultes des béces fauvages. : 

L'art d'élever pluiieurs étages T un fur 
l'autre a de grands avantages ; il raproche. 
les hommes , et contribue par èeta rnéme 
à la fi^reté et à la commodité. Lés villea, 
moins étendues laiifent plus d' èfpabe aux^ 
champs et aux jardins; et comme il y a 
beaucoup d'honmies dans un petit efpace, 
lis font plus i portée de fe donner de mu- 
tuels fecours. Les Médecins difent, que 
cet entalTement dé gens efl mal- fain. Il efi; 
vrai auffi qu' il donne ocqafîon à bien des 
incommodités; (le moyen qui raproche lea, 
hommes pour f'||ider, les raproche égale- 
ment pour fe nuire.) Par ex. V un. fait; du 
brntt fur la tète de rautre ; on f 'embarraiTfi 
dans le grenier commun, ou dans lacpuri 
les enfans prennent querelle, et fpuvenf: 
les pères et hs mères querellent auili. I^' 
Lapon n'a point de.quereite a^^c fea: voifins,, 
parce qu'Un'apoint de t^piiin. ;,Cç|^i qui 
lait f arranger, ne reâèat pas ces ipcom* 
snodités et n'a point de querelle* ,pn, a dea^ 
maifbns de trojS), quatre étaj|e^ ei;,pius||p 
fana compter le réa? de •châniTée» , Il ]^ k 
iDême des villes o4 lea cavf a et leatoito 
font habités, V .;> » 

■»4 "'» 
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La miifon du Groenltndois éft an ré^ 
iûJt unique» où il faît^t loge tout, fa lam-^ 
pe fumante, fon pot de chambre^ 1^ refteg 
demi pourris de fon poifTon, une vingtaine 
d* âmes 9 entre lesquelles on compte une 
douzaine de petits enfahs Nos^ maifons 
font bien plus commodes. Non feulement 
nous avons éloigné de nos apârtémens 
tout ce qui eft fale et désagréable, comme 

{• ex. la cuîfine; mais nous avons des ca- 
înets pour les hardes, poui* les lits, dîfé- 
rentes chambres pour Tufage, pour la pro- 
preté, pour les enfansy pour les domefti- 
ques , des gardes - manger V des caves , où 
nous mettons les boifTons , les fruits , les 
jardinages ; des écuries pour les chevaux» 
des bucners pour le bois, des remifes pour 
les voitures » des greniers qui fervent de 
garde - meubles. En un mot, chaque chofe 
a fa place ailignée^ et rien de choquant, 
de malpropre, n'entre dans nos apartemens. 
Ces commodités ne font que pour les 
riches, parce qu'un femblable logis -coûte 
beaucoup. Les pauvres , presque tous les 
artifans, n*ont guères qu'un poélè, une 
chambre et une cuiiine, et dans bien des 
maifons celle - ci eft dans ï apartement. 
Les lits font dans le poêle , et la propreté 
eft fort négligée. ' Nos villageois n'ont 

ris non plus des planchers comme nous f 
mofhs que ce ne foit quelque riche pay- 
fan ; un fonds de terre graile leur en tient 
liçu* 

Nos 
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Kos inaifôQS^ ont la plupart un air riant ; 
la fymtnétrie en rç nd an dehors la vue 
agréable; la clarté, les grandes fenêtres, la 
commodité des portes, les platsfonds, les 

Îlanchers, les tapiiTeries, les peintures^ 
I propreté en embelHffent le féjour. 

L'Africain, PAmérîcàîn bâtifferit eux- 
tnêmes leurs mairons, qui ne leur content 
rien. Nos villageois dans certaines con- 
trées en font à peu près autant ; mais nos 
maifons faites avec plus d*art, demandent 
bien plus de préparatifs. Des architcftesi 
des maçons, des charpentiers et quantité 
d'autres y travaillent, çt elles font chères. 
11 faut beaucoup travailler pour gagner de* 
quoi payer un femblable logis, et il en 
coûte de la peine. Ceux qui font accou« 
tumés à un grand logement commode, 
ont bien de la peine à Te mettre plus à 
l'étroît, fils deviennent pauvres. Ils font 
délicats, et fe trouvent mal à T aife quand 
il f * agit de paffer une nuit dans quelque 
auberge de village, que le Lapon trouveroit 
d'une commodité merveilleufe. Le Hnron 
entreprend un voyage de quelques cens 
milles y et couche la nuit fous un arbre. 
, Nous ne favons pas en faire autant, parce 
§ue nous/ommes trop bien logés. 

Quelques folides que foient nos man 

fons, elles ne font pas à l' épreuve du fen; 

La foudre on T imprudence des gens caufe 

quelquefois de grands incendies. On a vu 

D S brûler 
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brakr }tt(qii*â ^oelqmes «ectaines d€ mai* 
fons i la fois ; dernièreinent encore Goslaf 
a péri à moitié et Géra eatièrement. La 
mifère eft bieB fçrande en pareil cag. On 
ne fait d^oû prendre deqooi rebâtir tant de 
maifons chères. Les meubles, les bardes, 
les lits, les provifîons, les marchandifes 
ïbnt confumées ; car il eft rare de ponvoit 
fauver bëaucoifp de chofes d*^uû incendie 
fabit " L* Indien ne craint pas le feu. Sî 
fa hutte brnle, îl en fort et tout eft fauyé/ 
car il n*a rien* 

Ce n'eft pas feulement dans nos mai^ 
ions que cous avons fu nous mettre à l'abri 
de la pluie et do froid» Nous favons nous 
en garantir auifi en chemin ; A&s coefies, 
des manteaux» des parafois* mais fiirtout 
les voitures nous mettent à couvert. Un 
bomme fe met dans un carofTe bien fermé, 
garni de bons couiBus» de vitres^ de rideaux } 
là fans fatigue, fans mettre un pied devant 
Tautre, fans fe mouiller, il trj^verfe la pluie, 
le vent, la neige, la boue, l'eau» et faié 
avec viteâe un chemin conûdérable* 

Cette manière d'aller par la ville on 
de vojra^er, n' eft que pour les riches | 
parce quMl en coûte beaucoup» Il faut' 
acheter la voiture, . qiae nous ne favon^ 
pas faire, nous mémes> nuiis qui eft l'our 
vrage.de.pIuSieurA artiâiiLs. Il faut ajcheter 
les chevaux et les ^çmrkX U fî^at . payejr 
«tu homme qui le^ pai»fe et qui mène la 

voîtnre. 
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voiture. On peint avoir des voiturei moioç 
chères , mais moins commodes» . 

" Les pauvres gens ne voyagent, pas beau- 
coup, ou font leurs voyages à pîed. Ils en 
retirent cet avantage d' avoir de bonnes 
jambes 9 accoutumées à la fatigue. Ils 
f 'arrêtent, où ils veulent, et tnarçbent tant 
qu'ils peuvent, ou qu'ils en pAt envie. 
Us ne cràîgnent pas que les chevaux ne 

frennent le mords auK dents ^ qu'ils ne 
^abattent, que la voiture ne verfe, ne 
f 'embourbe, ne rompe et ne les blefle» 
Ils n' attendent pas que les chevaux ayent 
mangé leurs fourrages. Si la pluie les 
mouille, le vent ou le foleîl les féche bien* 
itôt. Si le chemin è<l màuvaîis, ils paflent 
à côté; ils prennent le plus coiirt. Outre 
cela ilâ ont le plaîfir de voir tout ce qui fe 
pafîe autour d^eux, et toutes les beautés 
de la nature. 

Les hommes voyagent suffi à chevaL 
La commodité ou le désagrément de ces 
yo3rages » dépend presique tout entier de la 
bonté du cheval On n'y.eft pas à couvert 
du vent, de la pluie^ du froid ou du foleii. 
Il y a bien des paysy oà les ^chevaci)( hm^ 
quent et où l'on monte des ânes, des miN 
lets. Aux Indes on a des éléphans et des 
boeufs, à r Occident, de TAfîe des^ chsi 
meaux et des drofftadaires, au Pérou 4eji 
j&ontons nommés lamas. 

:. ■ • ' '^ u 
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Le cheval peut tomber et rompre là 
jambe an cavalier, oo Técrater; U peut 
oréndre le mords bujC dents , oa devenir 
loQgueax:, et il einporte 1* homme, qili oe 
peut le retenir. Tontes les bêtes qu'oii 
monte expofent 1* homme au3t mêmes dan* 
gers- 

Nous avons befoin d'une infinité dé 
menbles à tontes fortes d'u rages, dans les 
chambres, à la cnifine, pour la table, pour 
les bardes. Certains ameublemens et cer- 
taines vaifîelles mêmes Tont doubles. Les 
unes plus fimples pour V ufage ordinaire ; 
les autres plus précieufes pour là montre» 
Ainfi on a des cbaifes, des lits, des fervl- 
ces de table, dont on ne fait ufage que 
quand on a du monde. Bien des riches^ 
mêmes ont quantité de meubles et ié vais* 
felles, dont lis ne fe font peut-être jamais 
fervis. 

Cette magnificence eft fort différente» 
félon ';les contrées, les perfonnes et les 
temStV Les uhs la mettent dans les meu- 
bles edla vaiflellci d'antres dans l«s vêté- 
mens/ Celles-ci font. les claiTes les plus 
nombrenfes. D'autres ont quantité de 
chiens, d'autres des armes, d'autres des 
chevaux; d* autres brillent par des hiû*- 
iiiens« des jardins, dés bibliothèques, des 
colleâionts et des cabinets de chofes rares 
et curieufes. Enfin on trouve des bour- 
geois chés qui le Inxe confifte dans des 
coffres farcis de linge > qui n'a jamais va 

le 
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le joar» qui fe transmet de$ ayenles auk 
arriéres petites filles,» et qui pourrit TaM 
fervir ni fortir de fon pU* ^ Ce luxe quel, 
^u* il foit i caufe fouvent bien des iuqaié* 
tudes» et oii a plus de fouci pourTacquérir 
que pour fe procurer le pain» 

' 11 y en a d'êtres qui fe bornent au 
néceflafre, foit parce qu'ils ne peuvent pas 
rétendre au deli, ou qu'ils méprifent «e 
fuperÛu. li y en a peu^ furtout de c^^ 
derniers. 

Tout cela réunit autour de nous un 
attirail de chofes fans fin. Il nous faut des 
journées entières , pour transporter et ran* 
ger le moindre petit ménage^ Un homme 
qui fe fauve lui, fa femme> fes enfans d^uâ 
incendie, n'a rien fauj^é. Il faut de gran- 
des dépenfes pour monter un ménage comi-> 
plet. De jeunes gens qui n'ont rien ou 
presque rien à attendre de leurs pareus» 
ont bien de la peine i rétablir ; ç'eft pour- 

Îuoi bien^s gens craignent de fe marier. 
Is aiment mieux fe paHer de femme et de 
ménage , que d'avoir un méoage iniparlaît» 
Les femmes qui font chargées du foin de 
la naaifouy ont beaucoup de peine et.de 
tracas t poor maintenir dans une maifoii 
confidérable Tordre et l^a propreté^ qui y 
(ont indifpenfables* Le désordre fait perdre 
Oiille chofes, la malpropreté fâlit| g£te tout» 
fait tout périr. Auifi Ton prétend qu'une 
femme négligente peut plus perdre ^ que 
rhoaune le pia# actif jne fiiiiroit gai^r. 
s Cette 
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Cette abondance nous rend cbmmodef 
et nous aflujettit àaiHle chores, qui ne fe 
trouvent pas partout. Placez ponr dne 
nuit on deux un jeune homme riche dans 
une auberge de village. Tout lui manque» 
la robe de chambre, le peignoir > les pan- 
toûffes , ie miroir» le frifeur, fa favonnette» 
Taiguierev le caffé, que fais- je? point de 
lit mollet 9' point de flambeau, point de 
lampp ia nuit: examinez le à table, il y 
fera tout aaili embarraffé. 

Le Groenlandots, le Huron n'ont ni 
porte , ni volets à fermer.^ Les iroleurs 
n*.ont rien à prendre chés eux. Nos villa» 
geois ne daignent guères fermer les leurs. 
Dans nos villes c'eft autre chofe. Un buf- 
fet chargé dé vaiA*elle d'argent, une cafiètte 
bien fournie, de belles étoffes, des bijoux 
précieux font des amorces: il faut prendre 
des précautions. 

L'hiver nos maîfons feules ne fufEfent 
pas pour nous garantir du froid; nous 
avons befoin de poéléis ou de fourneau^ 
que nous chauffons , et de cheminées où 
nous faifons du feu. Le peuple et tes gens 
délicats chauffent à T excès, presque neuf 
mois de l'année; de plus ils bouchent, 
autant qu'ils peuvent,- les paffages à l'aic^ 
en mettant de groffes couvertures aux por- 
tes de leurs chambres, eten colant du pa« 
pier fur toutes les fefites des vitrés. Ils 
ont encoie def réchauds aveo.de k braîfe,^ 

pour 
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épur réchauffer tes mains et les pieisL 
Dans les Eglifes, dans les voitures en 
voyage ^ on a des ilacons d' eau chaude, 
èés facs fourrés ott l'on met les pieds » 
des manchons pour garantir les mains* 
On fe raflemble encore en grand hombro 
datis une petite chambre ; cela échauffé 
r air; il ne fait pas froid dans «neétabW 
Les fourneaux font peu connus en JFrnnce . 
et dans tout le midi. 

l^e Lapon et le Groelilandoîs n*ônt 
point de fourneau. Le premier fait fou 
feu à terre au milieu de fa tente ; et ce feu . 
le chauffe et cuit fon diner. Le dernier a 
fâ îathpe, fa famille et fa malpropreté, pour 
fe garantir du froid. 

Ceux qui craignent tant le frcûd et 
qui prennent tant de précautions pour f'en 
garantir, y font d* autant plus fenfibles ; la 
chaleur les rend délicats, et qui pis eft 
fluxionnaires. Les perfonnes qui fuportent 
le froid f * en trouvent 'beaucoup inîeùx» 
Il y a des^cojbtrées où le bois eft rare et 
d'une 'grande cherté^», c-ejft une dépenfe 
confidérable quç de chauffer beaucoup. 

Dans la plupart des contrées les jours 
font fort courts en hiver, en forte que. 
l*fa^mme ne pourr<&it pas achever ion ,oti4 
vrage, fans une lumière artificiella. Il a 
doac trouvé moyen ^ de fe faire au mâliea. 
des ténèbres, un jçfor qui le mej: e^ état 
if ^Atûiyer fou traynU^fesamufemenBoa 

fon 
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fon cbêmiti. 11 y a^ tris longteadS m*çjk 
a fu etnpl<^er V httile à cet ufage* Nous 
la tirons des olives, des noix, da pavoty 
des graines de lin, de chanvre, de navette» 
de tournéfol, de la graiflSe de plufieurs 
pbiiToâs'» fortout delà baleine et da chien 
marin. Le 'pauvre peuple fe contente eft 

Slniiears endroits de quelques bûchettes 
e bbiaigras, qu'il brale;dans kchê«âxiée«' 
Le (bîf de boeuf et de mouton noQs donne 
des chandelles, et la cire des bougies* 
Quand nous TortOns nous prenons dea 
làhterfiféâ de papier, de corne, dcverre, 

f)our empêéher le vicfldt de nous fouffler la 
umlere. Les riches ont de grands £lam« 
beaux de poix ou de 'cire, pour éclairer 
leurs voitures. 

Ces lumières ont déjà caufé bien des 
açcidens^ parce qu^on lès a mal Peintes, 
ou qu' on les a oubliées au milijeu de pa- 

fiiersj» d* étoffes, ou près des rideaux d*une 
Içnétrç 0U d' un lit. ' , 

. ■ y''' ' •■■ - • -'^ * ^ '■ - ^ *-i 

1\ bus ayons' tous lies j<nirsbei5>iiidere^fegi 

ÏIos; forcés rèptiifenti îlnAîïrt-îttire' rielè^f 
réparée pa^ rtiffifenirflènPf le repos teùmé 
ceïué'&'ttdtttriihib'ia^ ^ 
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' Le rqios 1? plus fenfible eft le fommeiL 
Su durée varie (elon l'âge, le tempérament^ 
la fatigue 9 la fauté, la tempérance oo lef 
excès, et félon r habitude. 

Régulièrement les hômmea dora&enf: 
tons les jours , mais une longue habitude 
donne à plufieurs la faculté de paiTer un 

}*our et deux fans dormir. Les petits enfant 
Iqrment beaucoup ; les vieillards dorment 
mal, quelquefois très peu: quelquefois 
auiii ils dorment beaucoup. Un homme 
filin, robufte , modéré et laborieux dort 
ordinairement d'un profond fommeiU 
Ceux qui fe tiennent aflis tout le jour, qui 
font peu d'exercice, ceux qui fe chargent 
de trop de nourritures, ceux qui Téchauf* 
fent le fang par des excès de vin ou d^ 
plaifir, ont un fommeil désagréable, inter« 
rompu ; la crainte, les foucis, la colère 
troublent aum fort le repos. Les malades 
dorment fort mal. Cinq ou fix heures et 
même moins, d' un bon fommeil, fuffifeht 
à l'homme qui fe fatigue le plus. Le mois^* 
ibnneur n'en a pas autant dorant la molJOTont 
Il y a des gens qui dorment huit, di^ 
lienres et plus; ils f'y font accoutumés^ 
et ils ne peuvent pas fè défaire de cett# 
habitude. Mais aoili leur fommeil n' eft pas 
$.. profond et fi bo|L Un bon fommeil de 

tien d'heures rafraîchit le fang, répare les 
>rcçs, rétablit la gnieté. Mais un fom^ 
meil interrompu^ exceffif éçhauJSe^ re^j 
trille et pelant. 

B Le 
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-' Le tems le plus convenable au fonittiett 
cft celui où le foleîl, eft fous l'horizon, et 
où 1* air eft plus frais. En hiver il ne fau- 
droit pas vouloir dormir tout le tems de 
la nuit. ï) y a des gens » qui palTent une 
grande pattîe de la Tnaît au travail ou en 
plaifirs» ne fe couchent que Vers le matin, 
et paflent enfuite une, partie du jour au lit» 
Cet ufagç échauffe, et nuit à la fanté. D'au- 
tres ft couchent après le dinen Cela eft 
presque néceffaire, du moins fort commun 
dans lespa}^ chauds, durant la plus grande 
ardeur du jour qui met les hommes hor^ 
d'état d'agir. On en fait autant chés nous, 
et bien des gens fe couchent auflî réguliè- 
rement après le diner que le foir. On pré- 
tend qiie ce fçmmeîl ne fait .qu* apefantir; 
C'.ëff du moins une pure habitude, et une 
perte du tems qu' on pourroit employer à» 
fss affaires ou au plaiiir» 

Les bêles V étendent fur la terre, oi| 
dans les réduits qu' elles fe préparent. L4 
jnoitié des tommes en fait autant Nous 
avons des lits , les pauvres de grofTières. 
plumes/ de laine j de' foin, de paille; les 
riches de duvet, de foie; des pavillons^ 
^és rideaux etc. Il y a dés contrées ou 
l'on préfère le matelas à la plume* Les 
Médecins aprouvent ^ort cet ufage, La 
jFatigue et là fantié font le bon fommeil. 
te fit n'y f|A pas. grand chofe. 
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Il arrive foQvent tout au milieu dti 
ïbttïmeil, qu'on croit voir, entendre» et 
faire certaines chûfes à peu près comme fi 
Ton veilloit; cela Tapelle fonger. Les 
fonges ont pourtant des bizarreries, qui ie^ 
difting;uent de la veille. C*eft que* les cho* 
fes y arrivent iàns ordre, fans faite 9 fanii 
csLUie. On r imagine p. ex. de; voler dao3 
lés airs; on fe trouve tout-à-cp\i|) dan;? 
un autre endroit, fans f 'y être transporté.; 
on paffe rapidement d'un jour à Vautrai 
On regardbit autrefois les fonges comme 
des préfages de T avenir, on (e donnoit 
beaucoup de peine à les deviner ^ et on 
f'effrayoit ou Pon fe réjquïilpit, félon 
qu'on y avoit mis du bîei; ou du maU 
Bien des gens leur font encore aujourd'hui 
le même honneur. 

Tout au contraire des fonges oui* oà 
croît faire ce qu' on ne fait pas, il y a un 
autre état du /omqseil où Ton agit très 
réellement fans le favoir. On raconte à^ 
fcé propos dès chofes étonnantes. Les uns 
grimpent fur les toits, d'autres f h^billent^ 
lorterit, f'expofent à des dangçrs etreii 
tirent beureufement. "On raconte mêmç 
d* tin homnae , qu'il écrivoit des lettre^ 
régulières. Ces accidens font rares , et 
6n les regarde comme une maladie. Oa 
apelle ces malades Somnambules, et oi| 
peut les guérir en les battant dans lëur^^ 
rêveries. Ils ne fe fonvîennent jamais dii^ 
lant la veille de ce qu'ils ont fait. On dit 
'^ ta qu'il 
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on' il ne faut pas les apeller par lear nom 
r Us font expofés à quelque danger; que 
leur nom les réveilieroit» et que la frayeur 
caufée par la vue 4u péril les perdroit. 

U ne faut pas toujours dormir pour 
fe repofer; le fimple relâche du travail^ 
rinaaion ou quelque occupation agréable, 
différente du travail ordinaire , font autant 
de délaflemens. Ainfi le laboureur et Tar- 
tifan fatigués raiîeieiit dans un coin de 
leur chambre; ceux dont le travail efl: fé^ 
dentaire fe repofent en fe promenant, >n 
converfant à^ec des amis, en jouant qxxeU 
que jeu. 

Nos lits, nos fauteuils, nos fophas, 
iios chaifes , un pavillon dans un jardin, 
iin tertre, un gazon, voilà les inftrumens 
tes plus ordinaires du repos. 

Chap. V. 
Amufemens. 

Les jeunes gens, ceux que le travail tient 
immobiles , préfèrent l' aftion. V homme 
aime à exercer fes forces , et cet exercice 
lui eft néceflaire. Les enfans font fort 
inquiets; ils courent, fautent, crient, f*^ 
battent. Leur ôter cette aftîon , c'eft les 
l^endre triftes et foibles, et ruiner leur fanté. 
Cette pétulance diminue ^vec V âge ; mais 

rhomme 
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l'homme demeure toujours aftif et re- 
muant. LMnaftîon TafiFoiMit et le tue; 
le travail et raftion raniment, le fortifient. 
Le laboureur^ le forgeron et autres artifanf 

Soi font des travaux pénibles font robù- 
:es ; le peintre , le muficien , Ife favant, 
dont le travail les attache à leur cabinet 
«t â leur fauteuil font beaucoup plus foî- 
bles , et fujets'' à' bien dés incommodités, 
C'eft cette inquiétude et la iléçéffité de 
Taftîon qui fait de la prlfon utie^eine re- 
doutable. 

Oo a plufieurs délafl^emens fcut aftifsi 
tels fout la promenade^ la daufe, lnçourfe, 
la chaiTe et plufieurs jeux. ^ 

; La courie n'eft que pour^l^es giirço^ 
«t les jeunes homocies. Unhomme.&gé n'a 
guères de goût pour cet exercice; il oie 
eotivient point aux jeunes filles et aux fem^ 
mesy qui n'y font pas d* aiU^ofs f<>;i't adroi»; 
tes; leur foibiefTe' et leurs habillemens y 
' mettent obftacle. 

La chaffe , celle qui eft un vrai éxer* 
cice, p.àd, une fatigue, a beaucoup d!u<^ 
lité.^ On y aprend à fuporter ta pleine, 
la fainiyJa foîf; c'eft linc école de patience 
et de conrase. Mais la chaffe n'^eft pas 
pour tous, elle eft refervee à un petft nom* 
pte^ de peur d'extirper le gibicfn' Li^ 
fepimes û'y peuvent guères prendre pa^rty 
elle paffe ordinairement leurs forces. ,. ^ 

Es Ce» 
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Ceft an tniliea des dtnfiss qu* elles fojit 
dans leur élément, et ^a' elles fe montrent 
inflktigables. Cet exercice e& très bon pour 
les deux fexes; il égaie, il exerce les^for* 
ces et radreiTe, il donne delà légèreté et 
de la bonne grâce; et il y a plailir à voie 
une perfonne qui danfe bien. Mais il n' y . 
a point d' amufement qui coûte la vie i 
tant de jieaoes perfonnes, La jeiAkeiTe le 
pouffe ordinairement à l'excès; elle y 
paiTe une grande partie de la nuit » fe me^ 
en fueur, réchauffe le fang, femfraicfaît^ 
imprudemment, boit firoid ou f'expofeâ 
l'air, et fe rend malade pour tout le^efte 
de fa vie^qul ordinairemepit n'eft pjpkS bien 
longue. Les jeunes hommes qui y ajoutent 
le. vki ou d' autres iiq^urs échau&ntes^ 
augmentent le maL Cetix qui dan(Wnic 
modérément, qui n' épuif^nt pas leurs for-f 
ces, qui ne pouiTent pas 4e plai0r irop 
avant (Uns la nuit > qui fue^fe Refroidirent 
pa$ imprudemment, entires^ tout le profit* 

G eft une belle chofe que la daute, 
Àiaîs il faut que ce foit uiîe danfe et no^ 
une courfe, ou des (kuts .mi|ladroits , fans 
règle et fans mefure. Jl eft fâcbeujf que 
la danfe foi^ couteufe, on ne netit pas en 
^ouïr fouvent Les perfonnes aun certaiâ 
âge h' en font pas grand cas* Cçt amufe- 
ment e^ très, ancien,. et connu de tous les 
Eeuples fauvages. Les Cannibales et les 
lôttentots danftnt. Autrefois les danfes 
- K faifoîent 
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foîfoîent partie. du culte religieux. - On ' 
trouve qu* il ne convient pas. à des perfon^: 
bes graves de danfer* « 

La promenade a de grands avantages 
{br tous lès amnfemens précëdensj Elle 
s^partient à tofitle monde et ne conte an-^ 
cans fraix» Aulli vûit-*on une foule de pro^i^ 
meneurs 9 hommes et femmes , jeunes et 
Vieux, les jours de fÔte dans k belle faifoti. 
On y a le double ^avantage, de fe donner 
de l' exercice, ■ de*re()pîrer ïaic frais i de 
jouir de là fociété, de lîi converfttîon de 
fts amis, de la'voe du nionde«<rdje celle 
des beautés de hi nature. On n^yeftpas^ 
en danger de fe ruiner h iaiité par des ex^ 
(Tes. 11 y a des gens qui fe promènent tons 
lea jours ^ qu'ilneige ou qK^il pleuve, -qa^il:' 
vente ou qisc'ilgr^. Sans éout&ettt^ pro-* 
menade n'eftpas Jdrtagréabk, mais elle eit 
iiiine. iies) bieaux joUrs d'hiver lé font da^ 
vantage / mais peu de gens en profitent» » 

L'éxtercice en cheval dosne de la Éorcct 
et de Tadreffe , et il cft très utile à la fanté 
pout ceux qui font beaucoup affis, mai&ii 
eft coûteux. 

Toâsles jeux 2^ la boule et ihi pâuine 
{but fort falutaires 9, parce qtf ils donnent 
beaucoup d'exercice. Aucun d'eux nfe 
cton vient au fexe ; le premier eft plus pour 
les hommes, il dendânde de la force et de 
r éxaftitude ; îè dernier exige plus d'agi- 
lité, il faut beatiéoup cQUi^ijr; il eft plust 
fidc pouc la jeuneffiTé 

E 4 l-P 
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*" Le billard demande de la (buplefTe» ta 
fl^rmetédo bras, l'attention, la réflexion, 
réxaAitnde, la liberté d'aftion, parcon- 
féqaent il eft d'nne grande utilité. Tl y a 
lies feimnés qui y jonent. Dommage que 
te billard foit cher et qne le jeo foit coa<* 
fenx, carfl exerce le corps et rcfprit. 

' ^ ttùfifprs perfonnes fe délaffent et Pé- 
xerceht le corps au travail du tourneur ut 
'du nienutfier, à des ouvrages de carton, i 
la peinture, àja mufique. En un mot 
toute Qctupation différente de V ouvrage 
ip'rdïnaire, peut fervir de délalTement. 

;,» Qn a encore qne infinité de jeux de 
pirtes, de dames , de dés« Entre les jeux 
de iqartes il y. en a oùratt^tion et la pra- 
deç^e du > joueur f ei»vtfnt beaucoup faire* 
CeuxHci ont l'avantage d'aiguifar et d'amu- 
fer L'erprit^ Il y en a d'autres en qiMintité 
oiilQihazard feul décide,, et où W jovmft 
Beip^u^ rien. Ces jeux n'ont été inventés 
fQje(.pouc glaner de T Argent; on les apellie 
|eu,x..de: bazard; le defir et T efpérance en 
ÎQpt^tpBlI: r agrément, et ils font défendus 
H^ri )a p0Uce. On dit que les Xapons 
gmfi^mm caitea. De tout tema on a eu 
4aii! iekM(f ^ ne fiit ce ,fue le jeu des dés, 
}f ; jglfili n^iQvais de tous , car il n* a point 
^mPP agréin^eiit qiie> le gain. 

>b EAré ttes lea jeux qu'oâ joue affis, 
l»'plti»>btoau^eft (bns contredit le jeu des 
écbecsi^ 1m Perfe eft -& patrie^ ^ '^ ^^ 
T i ^ doit 



• €ff Ar« Vw AlÊÊu/mensi - " JJ 

ioit pifl^ être foit ancien. Il demande nne 
grande attention; beauconp de prudence 
et de réflexion: Le défaut de tous ces jeux 
c*eft que le corps^n'v a point d'exercice i 
et qu' on peut f -y échauffer aiféme&t p«r 
de longues féances. < ' > 

^Ceux qui donnent trop de tenpis.au.Jeiii 
perdent une partie du te^s qq'ili^ d^irfoient 
donner au travail, et qui plus eft^'^n Pat?» 
tachant trop au jeUj ils perdent 1? ^gput da 
'travail. [ ■ , ' 

Les jeux întéreffés, c. à'd. pu îïf*agît 
de gagner ou de perdre, comme tous lés 

J'eux de cartes et de dés, donnent fouvent 
le h maQvaife bameur^ de la colère et de 
F angoiiTe à ceux qui perdent. 11 y en • 
mêtae qui f irritent quand le jeu ne réuifit 

Îas à knr gré, quôiqtiMls jouent (atis aiicuil 
[itérèt. Hy a des joueurs qui trompent; 
qui favent fe donner les meilleures cartes. 
Oii joue qùelbuefois fi gros jeu que le per* 
dant fe prive Itil et fa famille do néceflairé. 
On a vu des gens fiches fe niitief abfolu- 
inent par le jeu> et quelquefois en peu dé 

{'ours. Surtout les jeunes getis fontcàpa^ 
fîes de jouer jufqu'à leur habit; fet Poft 
trouve même des hommes d^ un -âge mftr 
jouer après leur argent, leurs terres, leur^ 
Inaifons et leurs équipages. Cela n'arrive 
jamais dans à'hùhnêtes malfôlis', ni a¥ee 
des gens eftimables^ mais cela fe faii dans 
des brelans écartés, obfcbrs, et ceux qui 
y jouent font des fripons on des dopes. 
Es De» 
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Des ^oGctirs intérefTés ou pafiloniiéfl^ 

Î prennent afliés fouvent querelle enfemblet^ 
e battent, fe bleiïent et fe taeot même^ 
quelquefois. Quand des fripons tiennent , 
on jeune liomme qui ne les connoit pas» 
ils offrent tout fimplement.un petit jeu, te 
font gagner, pour l' encourager ; peu à pça 
ils trouvent moyen de jouer un jeu plus 
gros; alorsi ils le dupent, celui-ci perâ, 
il veut regagner, bazarde toujours davan- 
tage ,• et ne ccfle guères , qu' il ne foit dé- 
pouillé. 

Les jeunes gens rifquent toujours 
beaucoup en jouant» S'ils gagnent, le 
gain les amorce; fils perdent, ils co»-\ 
rent après leur perte. Peu à peu le defir 
devient fi fort, (ju'on emploie toutes for- 
tes de friponneries. Si elles réufllDfent, 
on Ty tien-t et Ton devient un fripon. 
On pourroit citer en exemple de jeianes 
gens des meilleures màifqns. 

Il y a des gens qui ne jouent point 
du tout par ces raifons. 0' isutres jouent» 
mais toujours fi petit jet3»^uMls ne font 
point ino^mmodés de la plus grande perte, 
«t quan^ ils fe mettent att jeu , ils com- . 
ptent de perdre une certaine fomme. Ils 
r attendent d'abord à la perte, afin de né 
pas. fe fâcher quand elle vient. Il y a bien 
des.gensqyi jouent avec une grande négli- 
gence; ils. ne C irritent jamais, mais ils 
perdent presque toMJoucs« . Ceiuc qui jone^it 

beau- 



. Ckap. Vf Amufmens. 75 

Ipeaccoop avec paffion,- rainent leorfanté 
par la pafTion et par la longueur des 
léances* ' 

Les plaîlîrs font amers d' abord qu'on, ea abufe, 
11 cft bon de jouer un peu; - /! 

Maïs il faut feulement que iV jeu noés' amafei 
Un joueur, d'un commun aveu, . . 
N'a rien d* humain que l* aparence ; / 
Et d' aîllcurs il n' eft pas fi facile qu^ou penfe. 

D'être fort honnête homme et de jouer gros jeuv 
Le defîr de gagner, qui nuit ejK J4>ur oc^pe, 
£ft un dangereux, aiguillon. * 
Souvent, quoique T'efprît, quoique lé co^iir' 

foit bott, 
On commence par être dup^» 

■ On finît par être fripoii^ 

. . i)ès la plas haute antiquité , les cottL-^ 
bats ont été un défi plu» grands, plaifirs des- 
hommes. Les Grecs avaient des coûrfed 
de chariots, à pied et à cheval,, d^s luÊte^ 
et d'autres con^bats. A Rome de$ gladia^ 
teurs Jfe battoîent Tépée à la nwlia..' Aaac 
combats dea hoinme^ fe mélèrenti de/^^çc^m*-; 
bats de betes ; , des taureaux ^ 4^ lions» 
des ours, des tigres, des éléphàus com*. 
battoient entr*eux, avec dçs chiens ^^ pH; 
avec des hoipmes. £n Ç(^agneon>it.en« 
core aujourd'hui des combats de taureau)C 
contre des hommesi ;oa «ontredes chiens, 
' . ^ - , Les 
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Lés cbmbàtttns font éûs gens » qui font 
métier. de cet exercice ponr de T argent* 
EnÂiigteterre ce font des hommes qui fe 
battent âeoups de poing, des coqs dreiTés 
â celait qu'on arme d'ergots de fer. D^ns 
tous ces jeux le fang coule, et les cotti* 
battans, faomines ou oêtes périment; les 
premiers fpùvent» lès fécondes presque 
to^jours^ Les jtaùreaux d'Efpagne font 
touiQ^rf tuésj les gladiateurs de Rome 
"fe battoicnt à outrance, et fi le peuple ne 
faîrolt; 'graçç. au vaincu, il mouroit; les 
athlètes gréics raffommoiént et f'étoiif- 
foient; lés champions anglois fe meurtris- 
fent et .fe froîflent la tête à bons coups. 
de poib^, . Chés nous il n' y a point de 
ces combats publics, mj^is le peuple accoqrt 
et C attroupe, dès que deux hèrbières pu 
deuxyvrognes fe querellent et en viennent 
aux inains. On a pourtant la charité de 




Î'iuelquefolii le Dimanche ou les grandes 
êtes,.fé partagent en deux corps, qui 1^ 
bàttjeriè a coups de pierres et de bâtons, 
lïon. pour divertir des fpeftateurs » qui ne 
lé foufVîroîent pas, mais pour raipufeÇ 
eux-mêmes; Là police arrête ordiriaîrè|^ 
ment ces jeux, parce qu'on en a vu réiùl- 
ter deS'blefîures et ntèmé la mort pout 
quelques combattans. Les anciens Géi^- 
maifis avoient I et leài peuples barbait 

de 
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4e r Afrique et des Indes ont encoce àe$ 
jeux d'armes moins f^nglanSi On y tire 
desépées, mais Tafteur ne fait que dani^ 
fer entr* elles ; on ne cherche (pas k le 
biefler; fil remporte quelqoebabifrei ç'eft 
par maladreiTe. 

Un des principaux amufetnéns des pen-^ 

}>les policés, inconnu aux peuples tiarbâresi^ 
ont les repréfentations tiiéà traies. Plu- 
fieurs perfonnes agiffént et f 'entretiennent 
en préfence de raflcmbléé. Il y'a plus de 
2500 anà que ces fpé6tacles furent inven« 
tés en Grèce, tes Athéniens y trouvèrent 
tant de goût, qu'ils étoient presque tou* 
jours au théâtre, et néoligeôieht le falut 
de P état et leurs affaires domeftîquesJ 
Ces aftions repréfentent fouvent des enfans 
' rebelles à leurs parens, fourbes et difll- 
molés ; de jeunes gens parefTeux , qui ne 
'courent qu après leplaiflr, et négligent de 
fe former à une vie utile. Tout cela éll 
repréfenté d' uhe manière agréable. Biéii 
des jeunes gens f^y font gâtés, en imitant 
dans leur conduite les fôlies\ét les ^Qtâê 
qu' ils ont vu repréfenter ibr Brf^^pfe, li 
y aauffi quelques bonnes pf^çes^l oJV on 
peut aprendre comtnent les Mîei, les vïw 
ces et le désordre font punis; maiâ elles 
font rares. 

Il y a bien de^ plaîfîrs dans |a vie# 
KûDs avons tou^ les jours celui du mat^er^ 
du boire et du repos dojut noi|s. avons dé^a 

parle ; 
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pftrlé; nous avons anfll fait mention des 
jeux. Voici encore d'autres plaifirs, dont 
ticfus pouvons, jouïr tous les jcfurs. Les 
fruits lî variés, et dont plufieurs ne nour- 
rîflaht çuères , ne femblent faits que pour 
le nlalhr. La beauté des fleurs et leurs 

SarRinis. Il y ea a de tant de formes ^ 
e taillés et de couleurs différentes. La 
plupart de ces fleurs ne prodqifent aucuçr 
fruit utile ; elles ne font donc là que pour, 
leur beauté pu pour leur odeur ^ c. à d^ 
pour le plaifîr. Les autres parfums ont la 
même deftination. £t le chant des oifeaux;- 
la beauté de ledr plumage, la verdure 
agréable et variée des campagnes, là belle 
taille de certains animaux ; tout cela n^eft- 
îl pas fait pour nous rendre la nature agréa- 
ble? L* homme peut epcore augmenter ce», 
richeffes; la culture rend les campagnes,; 
les fleurs plus belles, les fruits plus déli- 
cieux, les jardins, les bois, les eaux mé- 
nagés par r art humaîn , prennent un nou- 
vel agrément. Certes le féjonr delà terre 
n'eft pas trifte et l'homme n'eft pas mal« 
heureux. 

Chaque âge et chaque feKé a fes plaifirs 
différens* 'Les petits garçons aiment le» 
l^ons, les chariots, les fcmets, les fabots, 
les coiitfes, le bruit, ta pafame, les^xerci-^ 
ces militaires, et quelquefois les querelles. 
tes petites filles préfèrent lès poupées, le 
babil, le repos. L'un n'âîme gûères l^a« 
mufement de r autte, ^tto iréiMut' quelque- 
fois 
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foîi» les deux texeâ: quand cela arrive foo^ 
;vent, les filles athoUiffent les garçons, et 
les^gar^tls rendent les filles torbolentes.-- 

Tous lés âges aiment la fociété d^ 
leurs égaux: de là viennent les vifites* 
0n n* adnlet guères les enfans à la coo^^ 
pagnie.des perfonnes âgées, parçiç^qu'iln 
ii^ entendroient rien à la converÊitiqn^ 
Mais quand cela arrive, on n'aiaie pas quq 
ces petites gens parlent Ixeaucoup et^qu'Ui^ 
queftionnent ; on veut qu'ils écoutent, fe \ 
taifent et né parlait que quand oh le leur; 
ordonne. On apelle impertinens ces petits^ 
garçons et ces petites filles, qui font 
comme fi les perfonnes. âgées çtoientleur^ 
camarades. Il efl: vrai qu'on ne le leur dit 

E as toujours j et qu* ou a quelquefois, de 
i complaîfance pour eux; mais c'èftpar, 
égard pour leurs pareas, ou par pitié pouc 
leur imbécilîté. 

,1^ Société des amis eft iiBe cfaofe forff 
j^éable. La jeuneiTe joue ou f 'atnufe à 
des entretiens gais. Les perfonnes âgéei 
font ordinairement des çonverfations^ agréai 
hl«s ; mais pour y trouver du plaife il faut 
cpnnoitre les chofes dont il f agit, VoîMt ^ 
pourquoi les éofans r y ennuient, hef 
hammes «t les femmes fe féparent ordî'*'' 
nairement quand la compagnie eft un peà* 
HOTîbreufe, Les femmes parlent de leur' 
ménage, du prix des denrées, de la ma-^' 
irière dgnt elles gwvecQASt lent nuâfon^^ 
•-.; , ' ' •• . de . 
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de leort domeftiques, de 1* éducaticm de 
leurs, filles et de leurs petits enfass ; de 
li^ oumière doDt elles f 'y prennent ponc 
épargner les revenus de leurs maris» des 
foins qu'elles (e donnent poor leur com* 
plaire; de leurs ouvrages , de leurs habits^ 
dé' ceux de letïra enfans , et comment U 
faut les çonferver. Comme ceci, n'eft gui« 
res du goût de leurs maris, ceux-ci font 
ctttr^eux une converfatîon différente. Ile 
parlent des fcienees , des merveilles de lu 
nature, ils cherchent Texplicàtion de quel- 

Sue queftion difficile. Ils f* ei^tretiemient 
u fort, dès malheurs dé différens peuples^ 
des efpérances ou des craintes de la patrie. 
On bien la converfatîon roule fur leurd 
profeilions, leurs intérêts &c. Les tgno« 
fans et les imbéciles f ennuient fort dans 
ces converfatîons fl agréables aux genà 
d' efprît , et fe jettent fur la pluie et le 
beau tertis, le vent et le froid, fur les jeu» 
iies gens mariés depuis peu, furies nou- 
veaux fiancés , leurs arrangemens , leur fe<T 
fiin et leur parure de noce, les bévues 
(|uMls ont faites, la folie de leur prodiga^» 
Ifité et de leur fafte, ou le ridicule de leur 
pefquinerie. De là on examine le ménage 
4ès voiiins; comment leurs femmes let 
dupent, leurs enfans les trompent et leurs 
4oiiieftiques les volant; comment on i| 
nal fait à tel feftin, comment oà a donné 
des plats trop communs ou trop rares i 
^ommept QH étoit toaj^ lD«|pmiqQemea« 

paré 



CnAPé V* Atàttfiàfitit» Jfji 

yaré p<$ur & condition, oatrop négligcmi- 
meftt mis. Enruite vieW: l*hiftoire des 
iUWquix^oimnetl^nt des fautf^» ou, qu'on- 
. fou^pçotine d'^ncoipmettrëy. parce qu^'eilos 
font peut-ét^e wi p€Ui trop libres darj? Jeur^ 
conduits; Le^gens raifonnal^l^s.déteftene' 
cçs difrours et lie* «pell^nt des taéàU 
faôisçs*-- • *. ?-K .,• '^«^ -. ,. . ■. . 

Le^ fefinmes opt coutaqie de pr^ndrê^ 
qiiel(}Uje'^ii$Kri^ge de main propre et facile»^ 
et Ifavaiilent . tout en faifant la converfa*' 
tion, (Ml bien elles jouent^ Les premières, 
fontvphi&eftioréek; Les hommes jouent 
ordinain^oienl!, Cament du tabac. Ceci 
font' les vifites des cens aifés, des bons 
bourgeois et de |a noblefle ; les pauvres^ 
les artifans ne font guères ds vîfitef ^ ex* 
cepté entre proches paretis. Les hommes 
vont au cabaret; piufieurs y jouent , Vy 
enyvrent, et privent leur tamille du ne^ 
ceiTaire» 

l^ plaifir de la fociété eft dangereux 
pour lia. jeanefie, car il y, a beaucoup d^^ 
inanvais amis. On trouve bien des jeunes 

Îens et même des gens âgés ^cççtutufnés 
roifivetéf #u jeu, à ryvrognérie et i 
toute» fortçs de débauches, 4ls Te font 
^néa par leurs désordres çt par leur pat 
yelïef iU en font d^nc réduits. 4 ch^rçhçg^ 
^ea^Doyefisde g^q^r^ et ces moym^n^ 
ft>nt qne ie jeu, /^ rîmh^cîlité de br}èx\£ 
nefllSpL rîobe^ On les trouve pac tout # dai)a( 
les olaûes ^ dai|^ If s cabarets ^ aux |>rpme-*^ 
V-. F " * liàâesï 
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jiftdes; ils font polis, complaifimi» parce 
qu'ils chercheDt à attraper des dupes; ils 
ajEFeâeat furtout l' honnêteté* Un jeune 
homme eft d*an abord facile; et comme 
il ne chçrche à tromper nerfonnep il ne 
craint pas non plus qu*bn le trompe» L« 
fripon a bientôt lié jUQiitié avec lui, en 
raccommodant à fon goût. A^t-il gagné 
fon jamitié t il Iqi prc^ofe de nouveaux 
amis, des parties de plaifir, quelque j«tt, 
un endroit charmant. On joue, et notre 
pauvr^^ je^ne homme perd, ou bien on 
mange et Ton boit, et il paye; car on ne 
veiit quelquefois rien de plus» On lui en- 
feigne le moyen de faire de plus grandes 
dépenfes; il f endette, il vote fon pèrej 
il paffe des nuits en débauche, il ruine fa 
fanté, il abrège fa vie* 

Ces fédutteurs n' ofent pas V attaquer 
aux honimes » dont ils craignent la pruden^^ 
ce; ils tpmbent donc, fur ia jeuneffe, et 
Ikvent la conduire jufqu* à faire glbîre de 
Tyvrognerie, de la pareffe, de la débau- 
che ; jufqu* a fe rendre les féduâeurs d'au- 
tres jeunes gens , après f ' être minés eux- 
mêmes. Les pères, et 1^ mères qui favent 
le danger, défendent à leurs enfans de fk 
faire des inmis à leur infçu. Maïs il y a 
des jeunes gens qui négligent les ordres 
deleur^paéensetqttift'pordetit enfectet ' 

Une jeune fille rifque encore plus, ; 
lorsqu'elle fe cache de fesps^ens et qa^ç 
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fe fait Jes^âtniâ oti des amies à lear infçu* 
11 y a des filles perdues qui cherchent à 
perdre les autres. Jamais une fille ne doit 
fe permettre d'avoir un ami, ni aucune 
familiarité avec un homme. Elle feroît 
inientôt perdue d' honneur, quand mêm« 
elle ne tomberoit pas daiis le dernier dés« 
ordre.^ Il v a toujours deaperfonnes oifi- 
ves, qui épient (a conduite, étq.ui>roup- 
çonnent , devinent, ajoutent ce qu' elles 
ne voiciit pas. Les enfàns quî obëîjRent 
à leurs parens-, et ne lient atnitîc qu'avec 
leur permiffiôn, n'ont rien àchiîtidfé,parce 
que les parensfont prudens et les iauvent! 
du danger, en leur choifîiTant des amis 
fages. 

D* ordinaire les j[eunes g^ns prennent 
les moeurs, les manières,, le langage des 
perfonnes qu*îts fréquentent, et furtout 
de celles qu'ils aiment. Si ces perfonnes 
font bomres )et fages, là jetmeiTe ne peut 
que profiter dé leur commerce; mais fi* 
elles font fottes, vaines, ou même V4cîeu* 
tés^ les jeunes gens prennent leur fottife, 
leur vanité et leurs vices. De là eft venu 
lé proverbe: Dis moi ijui tu hantéif et je ie 
dirai qui tu est II faut burUr avn ks loups} 
e. à d. il faut être méchant avec les micham^ 

Il y a des gens qui ont le coeur fi 

mou, qu'ils font toujours les intimes amis 
dé ceux qiiî leur parlent dans ce moment; 
mais ils oUbEent^nes amis dè& qa' ils les ont 

••*' f 2 quit-' 
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quittés. Si on i* y laiiTe attraper et qu* cm 
iear confie des chofes qui devroient de- 
meurer cachées , on peut compter qu* on 
fera trahi. Ce n' eft pas qu'ils foient mé* 
chans* mais ils ont tant d'amitié pourra- 
mi préfent, qu'ils ne peuvent rien lui ca- 
cher de ce qn' ils ont fur ie coeur ; ils loi 
confient par amitié ce que^ les autres amis 
leur ont confié, leurs defletns, les désor- 
dres de leur maifon. . Audi les gens prn* 
dens fe gardent le phis qu'ils peuvent de 
cette forte de perfonnes. 

Les raporteurs font des gens qu'on 
détefte » parce qu'ils càlifent de grands 
désordres, et de violens chagrins. Ils écou- 
tent ce qu'on dit -de tel ou tel, et vont 
en fuite le lui redire, en groffiffant fouvent 
leurs raports par des menfonges. 

Les gens prudens ont coutume de ne 
guères compter fur les nouvelles et les 
discours qu'ils entendent dans lesfociétés 
de plaifir. Ils favent que la plupart voient, 
entendent et raportent peu éxaflemènt, 
enforte que , quoique l,e fonds de la chofe 
foit vrai, le tout eft bien éloigné de la 
vérité. Une fillé p. ex, aura été vue le 
. foir à une promenade publique avec fa mè- 
re ; un jeune homme de leur connoiiTance 
les rencontre et les accompagne. Cela fe 
raconte. Le premier oublie de dire que 
c'étoît nne rencontre; le fécond, que la' 
mère en étoit^ et le troifiime en fait na 
- • ' rendez- 
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tendez- vous; os dit que Mlle N. fe pro- 
mène le feir ayec Mr. ce qui fignifie que^ 
la chofe arrive fouv^nt» et voilà la pauvri» 
fille qui paUe pour èipe peu fage. Ceux 
qui reçoivent comme vrai y tout ce qui fe 
dit dans Içs converiàdoos , et qui le répé» 
tept^ pailent bientdt pour étourdis ou pour 
neoteurs. 

La Mufiqpe ef( un des amufemeq^ les 
plus agréables. Qn a en pluiieurs lieiu^ 
des concercs pobliçs» où >oii.paye en eii<^ 
trant, et il Vy raffemble twjoiïrsrb^ucoup 
de monde. $ouvent les perfonnes habiles. 
en mufique fe réunifTent, et forment des 
Goàoerts privés^ où ils admettent de^ amis^ 
Mais il faut avoir apris quelque chofe et 
cultivé fon efprit, poury trouver du plaijGr^ 
ïl y a des perfonncsw efprit qui ne peu-r 
vent point goûter 1^ mufique^ parce qu' el<9 
les n'fint point d'oreille^ >> 

Les feux d'artifice font ufl amufement 
très précieux i et dé courte dorée. 11 ne 
convient guères qu'aux Princes, lorsqu'^ils 
donnent de grandes fêtes.' 

L'Archîteélure, ou Tart de bâtir d'une 
manière commode et agréa|)Ie9 rend le 
féjour de nos villes gai. La fculptgre orne 
nos places et nos palais, et fa peinture 
embellit no$ maifqns. Les gens habiles 
voient toutes ces chofes avccieaucpup de 
plaifîr ; les ignorans qui n'y entenue^t 
xicn, n'y trouvent pas grand agrément. 1 
ï 3 Voïlî 
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Voilà iHen des moyens d'être gai et 
content. Cependant il y rbien des gens 
tnécontens et triftes. Ceft que la plupart 
ne fe fodcient pas de ce.quMls ont et veu- 
lent ce qu'ils n'ont pas. Ils f* accoutu- 
ment trop anx cbôfes agréables » ou ils en 
abufent, et (k mettent no» d*état de les* 

Souter. Un homme p* ex. qui boit tônjonra 
û vin; n^ y trouvé pas le même délice^ 
qu'un hommequî l'aime et qui n'en' a que 
rarement; Geliri qui fe gâte l'eftomacavee 
nn mets qu'il a trouvé déikieux, ne pourra' 
de longtems fouffrir ce mets. Tous les 
hommes but le manger, le boirei le repos, 
l'occafîon de la promenade, la vue de la 
campagne^ des fleurs, le ramage des ci* 
féaux, ou la vue des 4>eauxl>âtimen8 d'une 
ville; ûiais ils ne eom|yl!èïit;pour rieti tout 
cela. ■": '^ '''■*' ■^■■•■'* ■ • ■ ■•' 

iBien des jeunes gens f ' adonnent en« 
tièrement au plaifir; ils ne veulent pas 
travailler, mais jouer et f'^mufer conti- 
imellement. S'ils font fous les yeux de 
parehs oa< de maîtres attentifs, ceux-ci 
les retiennent et les apliquent à l'ouvrage; 
niais ced3c qui font abandonnés à eux - mê^ 
Vies, ou qui ont à faire à des parens où à 
des màitfres négUgens, ne font rîcn, et le 
peu qu*îls fiant j ils le font mal Ils n'a- 

J prennent rien i et devenue hommes,^ Hs 
ont trop Ighoranset trop IScbes pour être 
chargés de quelque emploi: ils mènent 
prdiDairem^t tme vie miférable. Quand 

. , > le 



le plaifir cdififte dans la débauche» c'eft 
encore pis; on jeone homme perd fa rair 
ibn 9' fa ianté ». fon^honneuf et fon bien »et 
r attire une mort prématurée. 'On trouve» 
bien des jeunes hommes de trente ans» 
qni (bnl toibles» valétudinaires» fujetsà- 
des doulenrs» qui ne peuvent fnporter ni 
iatigor» ni travail» ni vojttge'^ ai ^^ prome- 
nade^ ni froid» ni chaud ; dont Fe^looiac» 
ne peut digérer les alimens. les ptes falu- 
tatres« Cm ^a' liront niiiaé leurs iorœs 
dans les plaifirs déréglés,, v 

Il y a encore uite riche iburoc'^ç plai£r) 
et dé dékfiemens; c'eft la leâure. Tout 
ee qu on > peutiloi \ repf^aoher » k;' cft le dé» 
£Àat d'éxereie&;'ettbie& des gesiscie rui«;. 
nent la fiinté à $Qsp^;à» lire» ibctoutla^ 
nuit. Mais il faut ufer de bien des pré-* 
cautions dans le ghoix des Uyre|« lUgc en^ 
a quienfeigneut ouvertement le désordre 
et la débauche;ld* fttitceS'Cônduifent au li- 
bertinage» A la paéeffe, au dégont de toute 
occupation fërîeufi? ; d' autres rcmpliffent 
refprit.de chimères folles, lui. în(pirente 
êes efpérances abfbrdes, et s^ co€^r de^ 
defirs infenfés* Ea jeuneffé ne iî^reitks 
reconnoître» parce qu'ils prennent Tapa- 
rence ée T utilité , de la fageffe, de Tin- 
ftruftîott et de fei vérité ;• et on- ne f' aper- 
çoit du malqb^après qu'il eft fait. Auffi 
les. pârens foignettx veillent à la leéhire 
de leurs enfans; leur ^nrhifl^ntUë bons 
F 4 livres^. 



livres, et les empêchent d*€niire iérnav^ 
vais; et les enfons fages écoutent les avi« 
ées pères et ées mèresi, «t f" eOft^H^uvent 
bien. En revanche il y a une quantité de 
leétures utiles, agréables. On veut que 
les filles foient encore plus circonfpeâes ; 
en général , on prétend que le fexe ne Ufe 
pas' beaucoup , méoaè de bons livres. Je 
crois qu'on pourroit en permettre un peu 

S lus aux filles. Les femmes ont trop a 
lire dans leur ménagé et av^ec leurs en- 
fans» pour pouvoir perdre leur teussl à 60 
^grandes leâures. Âuili voit -on qu'elles 
quittent c^dinairement , étant mariéeç^ tous 
les amufirmens qu* elles aimoient étant fit* 
lè&: «lies ne lifent pluaguèresi elles aba^« 
donnent, le clavecin , le craion,. le pinceaà, 
et prennent a leui: place P aiguille, les bro* 
dies à tricotter; et cela fait plaific a leura 
maria«i. ■ ** .•>•. .;..■•••) . . .,' • . » ^. . 

Chap. VI. 
L e t r a V a IL 

JMe ^^tuelUeur afialfonnement des plalfîrs 
çt desV||iaffemeiiç, t'eft le travail. On 
a[^JIe amâ toute occupation utile. Car un 
homme pourtoît fe: fatiguer toute la jour- 
née, à la courfe, à grimper des rocners, 
à lancer des pierres^ à transporter des far- 
deaux ét'à les remettre en leur place, à 
tourner iii^jt%m.emt )a^tejrre| U, gpurroit 

f excè- 



G0A9. vil \ljf mvmh 99^ 

r e^cèlef r té mettre jbf les deats» et areQ 
cela . n* »voir point travaillé ; pourquoi ? 
parc? qu'il n'auroit ,iien fait if utile. Au^ 
contn^re 9 la feotînetl^ aul fe, proitièuf 
t^aoqoUIeni^t fur fiq^ poit^ uu W^u jour^ 
4c prj#l?ni8f lé poftillon qui çb^ute f^ 
^hai^fou^^u dprt far fon ûége ^o^jncuant 
Jappftc; le marchand aiÇs daus f^^piturç, 
f entretenant agréablemf |it avi^c, ^^ anui^ 
alUntà la foire; tous ces g^qs trf y;aiil/entf 
c'eft qu'ila tealdient^qu^Iqcic bot utile. 

Il y a comme bn* voîlfc daa' onvrag^i^ 
aifés^ et il y en a qtti font pénibles^ Dm 
dernier ordre font les travaux du ciritiva* 
teur, do bûcheron, dû /brgèro», du ml-' 
pfiWi '«dû ehàfpéntîerV' dtl^'ttïéniii'fterv er 
quantité d'autres. Ces arHfans ont l'avatK' 
tagè d'être accoutumés à leur travail; et 
de ne pas le trouver plus rude, qu' un au*^ 
' tre ne tpottve; un- travail plusfaoîte. > l)af 
f * endtfrcilTent, prennent des forces et une 
ffinté robufte. 

' Le taîUeur, le marchand aflîs dans fa. 
boutique , l' écrivain, paroi0ent avoir moins 
de peine; mais leur fantè fouffré aifément 
de leur vie fédentaire. On n'a guères fujer 
de craindre de f* excéder de travail, comme^ 
on le fait de plaifirs viqlens: cependant 
cela arrive quelquefois.' 

11 y a des hommes aftifs» accoutumés 

nu tcavail dès l'en fauce» qui aiment uno 

«CCttpation réglée et qui travaillent avec 

ÎF 5 plaifir 
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pliifir et tffidoitéi on I^ honore do ^tre 
de laborieux. Il y en a d'entrés et en es- 
fts grsiid nombre « èaloooiqa'eâifs n'ak 
ment pes le tmvai^^ (&»t tncouftans , Te kuk 
fent^ Voktgent d' nue pcenpstion à l'entre, 
tt^aebèvent rien «près avoir tooteommencéé 
Ib fonttpntisète ao corameneenient» mais 
on ne p^nt rien attendre d' eux. Cela vient 
de ^oàtjfiih oe Te font pas accontnméB au 
travail dans la jennéfle. On les troove 
fnrtotit ént^ eenx , oui Tônt an deflbs de 
k clefle ^^ artlfans^doiit les parens n' ont 
pas éeé èoiitraieta par la nécdTtté» de les 
apliqner à on travail férieux. Enfin il y a 
dès pareflenx, lâches» nonchaians, ^ni 
H* opt ta eo»rag^9 n) envie d' agir; il fi^-^ 
ble que Ué forces leur manquent. Ces pau- 
vres métheoreox font toujours trilles , en- 
nuies, faute de Owoir employer le tems; 
BMlades ^, faute' dfia£tion ^ - eî BÙTérables» 
parce qu41s ne gagpent pas leur vie» 

• . ' • • ^ . • • ■ • ■# -, 

L' homme eft le féul fur la terre, qnt 
foit capable de travailler» ci* eft i dire, de 
.faire quelque clidfe .d* utile avec connois- 
£atnce dfe'^aiife et à defleînl Le chevat, le 
chamcatb , le boeuf, le chien , et è! autres 
animaux. tfavaUlent bien auûi , mais lans le' 
favoîr. te boeuf traînerait une pierre par 
les champs, tout àufli gravement que la 
diafrue, Ç'eft pirle'tijôyeh du travail que 
nous joufifôns de tous leà biens que nous^ 
éolTédontf } 'i> ^2t donc là'iburee île nor 

riches- 



CllAF. VL Li trûvêHJ \ ^%s 

cichcffes, et de nosplaifin.' Il nous pré* 
Ter?e d' une maladie bien fâcheafe , qui eft 
l^ennai; et dont le plaifîr fie peut paaton* 
jours nons fan ver» €ar on ne pevt pas 
tonjonrs danfer, tonjonrs fe ptomenery 
tônjonrs être à table» an jeti, e» compa^'^ 
goîe ; et que faire hova de là ihca li^travall t 
Çeloiqni ne coniioit pas l'emni, ii't qQ*îr 
le eondamner ponr bidt yïoxs à FÎnaâion. i ' 

, , , , Un , ^mme laborieux ne s^anqUe ja-» 
niais dn BéceiTaire^ le pareflec|x^arfa|i);(K.d<| 
toqt Le premier eli eftimé i^t boaoï'e»^ 
on l'aime parce qa'il eiï utile; lip tec^ni: 
eft mépris. Le parefleux ne fachaut qçe 
faire» et ne pcmvaiKt démener d^ns rin*, 
aâioil» pa0è;fo|i tems^à des foli^s^^ toiuba i 
dans le désordre», f* adonne , à Visrçflé,^ 

J'eu. Lamauvaife humeaci fruit deFenfloi,^ 
e r^d fajf^t àla triftuflQ^ à U GfwiPf aux 
foucis pQur lAYenlr^^à la^colère;, ict: k m4- 
prîs qu' on lui témoigne , le remplit de 
baine et de,défiinM:e. Le traviiil épargne 
tous pes touopBfns s^ l*bqmm€jab<H'lefaf , 

Oboique là plupart des jbomîn^s aiment ^ 
le travail ^ et qu'ils jçri tîreut àé3 ffm^is ^ 
avantages» ils ont presque tous un préjugé 
fiugulier àfon fujet* Ils le regardent cpm^ 
me un malheur,, et comme là peine des 
fautes et de la mauyaiiecoiiiduite^dei^bom- 
mes* Ils fe figurent que rllomme vivroîfc 
4sm.UQe beurenfe ôifiveté^ V il fairpit ton- 

.• Jçurtf 



99 ' Sect. IL CiiAP« Vf. 

jours bien. Ib ne prennent pas garde, 
que toute la conftitutioti de rhomme.ati* 
nonce iadeftînatton au travail, parce qu^elle 
F en rend capable; et qo* elle lui en impofe ' 
la nécefTité. L'homme a des doigts fen- 
fibles et agiles ; des brss forts et dégagés. 
Aocan animal n'efl fak ainii. L'homme 
ptenfe, et pecrt tout apnendre. OéponiUé 
d' armes naturelles, d^nt tous les animaux 
font pourvus , il lui faut chercher fa fureté 
d^ns des armes artiftctelles , qu'il fe fait à 
force de ^travail. Son corps nud rapelfe 
au travail pour fe coq vrir» Son palais dé-* 
licat le porte à chercher par le travail des 
Bburritures plus Êivoureufes que les dons 
dfeia nature brute* En un mot, tout Fa- 

Îielle an .travail. D' ailleurs c* eft entre- 
es hommes un témoignage d*aiFeftîôn, 
d'eftime, de cpnfiancej' que de rémettre 
Je fotri d'une affaire à'qùelqu'um' C*éft en 
donnant des charges, c. à d. de T ouvrage, 
aux perfoones de mérite et defervice^que 
les Rois et les Priooes récompenftnt là 
fidélité et honorent tes talens. 
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SECTION III. 

Strjicture intérieure^ ; 

Chap. L 

Îj e 5 s." " I 

j e corps homaîn cft compofé d'une în* 
•■-^ finité de pièces, faites et afren^ét 
avec beaucoup d' art. On' peut fe- le figu*^* 
rer fur la feuie infpeélion de I- lioii^e. Il 
marche, il court/ il agît , tl^refoirey fl 
mange, il fe nourrît, il chante,' uparlcv 
llfe^roidît, il fe plie, il croit; tout cela 
demande dès indrutnens, une orpMîèLtiùA 
capables de produire tous ces effets. Une 
pierre, une motte de terre font immobilest 
Une montre, un moulin fç meuvent. Msris 
aulU quel arràngemi^nt ! combien de.fkiécest 
quel travail çt quelle éxattitadè ? Après 
tout, ces machines n'ont qu'un tnouve* 
ment unique, toujours le même; Elles ne' 
. fe transportent point , elles ne fa vent faire 
autre cbofe que ce qu' elles font; elles ne 
favent ni f ' arrêter ni fe remettre en moQ«- 
vement; elles ne fe nourriflent pas; en 
un mot ,/ eUes^ ne virent point;"'^ 

En comparaifon de ces machines, It 

(lus fimple animal eft un vrai prodige* 
l a k vie, et le mouvement propre et 
libre. Mais qu'eft-ce que l'huitrej la ch.^^ 
mile au prix de l'homme? Avec quel art 
neiloit-U pa9.&treformé! ^,> 

Les 



$4 Sect. IU* Ssft^nrt hiterieun^ 

' Lès^ds iott comme U cbarpente qui 
porte et lie toutes \t& autres parties du 
^prps humain. Voyez un Squelettel' 

La tête eft une caille ofTeufe, compp- 
fée de phiûeurs os, fi fortement joints» 
qu'on caileroît plutôt Tos même, qu'otii 
Be difliwdroit les jointures» Ces os font 
fort.épaeUv furtout au derrière de la téte« 
Cette Gaifle 5 renferme la moelle de la tête, 

Îû^onn^ikime le cerveau^ et les organes 
e Ja vue« de fouie» 4e l'odorat et du 
goût. . ' Éemacquesc les cayités des yeux^ 
des oreilles, du nés, de la bouche, les 
mâchoires et le trou du cou« ^ 

Ceft dans le cerveau que réfide la 
penlee, le mouvement, lé fentiment. Le 
moindre dérangement du cerveaii caufe la 
furdité, l'aveuglement, la paralyfie, l'allé- 
nation, la mort. . Un cpup violent, une . 
chute peuvent produire ces effets. Os . 
puiilançes font très itnpor|;antes, ou plutôt; 
elles font tout ; car elles conftituei^t rhbm<^ 
me et fa vie; et avec cela elles font fi dé- 
licates, que le nioindre çhoc'pourroit leify, 
altérer et les détruire: il lalloît donc qu'el- 
les fusfent ûngneufement gardées. Le du- 
reté des os de là tête et \e\xt figure ronde 
leur doime la force dej;éfifter,«et de meft^ 
tre le çeihi^ eau à. couvert. «jOiutFe cette cou-' 
verture. le.-cerveim en lii^ «encore plufieura 
autres ; >jdUbor<i deuxjmembrane&ou peanx,^ 
entre le cerveau et lé crâne. £n d^ors; 

la 
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It peau qui eft fort épaifle àk tête, et par 

deubs le tout , les cheveux* \ 

Chés les petits enfans les os lie (ont 
pas joints au haut du crâne; ils luflent 
une ouverture nommée la. fontaneUef qù| 
n'eft couverte s que d^nn cartilage mince» 

S|ut f'oflifie peu ipeu » et la fontanelle (e 
erme dans le cours dé la féconde aunéej^ 
JuCjpes là elle eft C9uverte d' une crafie 
2paiÛe,qui fe détache et tombe dVlie-mê^ 
me, i mefure que Pos fe forme; il faut 
bien fe garder de la détacher^ aàiE biea 
que de blefler 1* enfant i pet endroit. 

Le cerveau eft partagé par une prolon*^ 
gation de l'os, qui forme uue cloifbn, et 
par les peaux , en deux grandes parties, 
dont Vune eft devant et l'autre lierrîère* 
Le cerveau même eft une matière blanche»- 
molle» huileufe, traverfée d^une infinité de 
fibres. Voilà tout ce qifon en a pu favoir 
juf^u'id, fans en avoir découvert nî Tor^ 
gànifation, ni le jeu. On voit fbolement^ 
que cVft une machine & admirable, que 
tious n'y comprenons rien, . 

Les os du tronc font les Vettèbrei/' 
qni forment l'épine du dos et le cou, {bu«' 
tiennent le corpa et portent la tôte; les' 
côtes, Tos de la poitrine et le baffin^-for-^^ 
mé dea os des hanches, des os de devan^ 
«t dft fraio^einent de 1' <^e du dos, ' 

U épine 



^ Sect. m. ^Situ^uréîniiriiuri. 

'«<' /L'épine dû doS; devoit fon'bcinr le corpai^ 
féconder fes efforts* et fe prêter â (Vs mou^ 
;!iren[ieiis. . ÉUç devpit donc être très forte 
tt trè^ flèx'îblei deux qualités opporées* 
Mais remarquez faftrtifture; elle eft fo^té, 
HéxiWe et légère. Elle eft fTéxîMe, parce 
qoe ce ^*e^.pàs un os unique et tout 
a une pieçe^,*niais u^ alTeibblage de vttagt 
^uat^e ,9s, qui Jouent tous les Uns fur lés 
autres*. ' $â forcé' vient ilè la figure , de la 
dispo^tion, ^et de la liaifon de ces os. Ils 
font coç^puits de ftiaiiière, qu'ils joignent 
éxaéteaiçut,,v,ront .ppfés Vertîcaléttiènt les 
Jps fur les autres,"' et jtWniient enfemblè 
|tfu;>dj|, jforts liens. Remaiîquezj que les 

{>lt|f ^jÇ!e$ Yprtèbres Jbnt" en bas, et qu'el- 
içs, (4»ffiîuuent à mefurç qu'elles C élèvent. 
La légèreté de X èpîne .vient de ce que lés 
Vertèbres font toutes creufes, et percées 
presque en ^qiit fen^. Le creux du milieu, 
qui d^rcend dû cerveau jur(ju* au bas dti 
corps, l'enferme la mpellé de i^ épine, qui 
communique Aveç le cerveau dont elfe eft 
ta continuation. Au dos et aux deux côtés 
<ies vèf t^J)re3 ; vous remarquez d^es prolon^ 

S^mens^d^os, qiiî forment déuk preux tout 
a Iqng )de r épine/ Ces creux fotit les 
lits de ^os vaifleaux fapguins et laftés^ 
qj9je Us élévations voifines garantirent des 
cJiocs ;du. debojrs. . 

, , ; Le nombre ordinaire des côtes eft d^ 
^Oî^^e.,Gbaq.ue,côiÉ. .On entrc^itvf q.uel^ 
que.lpi8 pius ou mçins d'un^ 6a même des 

deqx 



4cn c6té«. Cm câtes viennekit fe joîndrt 
devant â T os de la poitrine, et formesl 
avec lai une grande caifle nommée la poi^* 
trine. V osk peftoral eft unique cbës lei 
adultes /mais compofé dt plufiéura petits 
os cbés les enfans. ' ' ^ 

Les longues câtes qui fe joignent ^ 
Tos pefto/aly f'apeilent les vraies côteaw 
Au defTous font les faulTea câtes, plus cour* 
tes, et qui ne viennent poist jufqu'à Tet 
peâ;oraL 

La caiâî» de la poitrine rend cette par^ 
tie du corps k peu près inflexible; en t^ 
vanche« il û^y a plus d'os quelesvertibres^ 
jurqu'aor baifinret toute la partie, qifoa 
nomme le ventre, peut fe plier entonsfens^ 
ce qui n'arriveroit pas ^ fi le ventre avoii 
une cuirafle comme la poitrine) cette eut* 
raffe gèneriot auffi les inteftin«(, 4ui ont 
befpin de f étendre et de fe mouvttir libre4 
ment pour digérer. Ceax qui portent deg 
coi:ps de baleine perdent ces deux avant»!» 

Eés; la flexibilité du corps, et la liberté» 
\ fanté des inteftins« Ils contrcâife&t la 
fiature* . 

Le bras eft afiermî par €«t cis large et 
presque triangulaire fur le dos, et par céO 
os courbe^ qui tient an bras, parun bcKÎt^ 
et par l'autre, à Tûs peftôraU Gommé }# 
bras devoit faire de grands efforts, l^patie 
S été afiorée pour en empêcher le déboîte^ 
ment. La partie (fapérieuré éà' hf«6| àé* 
puis répauleju(^u'4tteau4«#tffliéi'«ttâft 
. 6 «édte- 
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médiocre et creux, qu'on peut airément 
cflilef. Mâi$ il eft fous Tabri de l' avant- 
bras, plus Fobufte, qui a deux os. Tous 
les hommes^ tous les enfans, quand -ils 
font menacés dé quelque coup à la tète, 
ou fur le bras fupérieur, préfénteijt d'abord 
r avant - bras pour recevoir le coup , parce 
qu*îl eft plus fort et moins fenfible. Un 

fvère îotlàtnt on jour avec fon petit enfant; 
e nht'aù'bras fupérieur et eut le malheur 
de le Inî'daffèf. Les femmes qui prennent 
fôitl dè^ éftfims, tes prenrient a plein corps, 
,fl elle!; foirt prudentes, de J>eur de pareil 
accident. 

i ïje poignet a huit os ; énfiiite viennent 
les premières et les plus longues phalanges 
des' quatre doigts et du pouce, qtii foiit 
' caehéè$ dans la paume de la main, puis les 
deux'pBalànges découverte^ dii pouce et les 
trois àçk autres doigts. _^ Chaque phalange 
eft on os féparé , qui tient' aùit os voifin^, 
par des ligamens, aifés: libres pour ne pks 
empêchei: Tes mouvemei?s. ■ / ' 

La jambe rdSTemble beaucoup au bras ;' 
i cela près aue fes os font plus longs et 
plus grois. la cuiffe n'a qu'un os unique. 
Cet os* r emhoîte par la tetfe dans une ca- 
vité tonde de la partie inférieure de T os 
de la hanche. • La jambe, depuis le genou 
jt^fqu'i Ik thevîUé, aideù^ oS comme Pa- 
vant- bras, le plus gros devant, tourné oa 
.peu vers r intérieur des jambes , et le plus 
inlttcie demereV tirant vers r extérieur,, 

Après 



• ' Chap. I. Letêu' ' pffk 

Après ceux -cl viennent les o^ée la die*» 
tille, ceux da talon y qui en a fept, les 

Îrfaalaages cafehées des orteils qai'Sbrmeti^* 
e prolcmgeoient du pîed, et lesprteîù 
inêmes, qui ont autant d'os quie lea doigts. 
On compte diius un adulte environ 
deux cent cinquante-fix os^ et' dans utt> 
enfant, un pçiu plus de tfois cèps^ Cela 
vient de ce qja€i, îJufieurs pl^rt^e^,: oijCeufel 
Ib^t fépar^^s :,cb^$ les enfausf^ ,quj,.(e réu<- 

i?UTent daiisXMttltj&f CO«n|i^^l|i P^.<if .1% 

tête, de I4, poitrine* du baffift».^e|f. Iia^ 

cbes^ . Les os font des tiiTus de laines , 01). 

^pucbes dcifij^j^es organiques H foli^es^. 

. Xe dedans enrrefletnble à* UQe ^ppug^ 4Mr^ 
çie» ou à un^.iii^e de filete,49ïi.ju>atei 
les >nailles comnîiwnîquent .enXenatie.î .çe^, 
çjailles . f ' ap<^ Wtj Aeliulôs, ,Cçtt^ juaiTi^ 
cellulaire ,c©çticïnt .^mie efp/éce, 4*.iiïile» 
nourtitpre de/r.os, t',pxtériepr,4e T M 
^, un tifiu. ferx^f^j ppM et ç^S^^vi^ ■ . ^ ],.\ 
Les os creu}^. jiefpQt dan^ leux;prlg;în,% 
qu'uû paquet de èbres molles, <ju'on.peut 
étendre jçomo^e, de la jgeléê de veau. lîpa-. 
gînez un paquet de fifèt' très fin. Jîf'abcfr^ 
cette inajffe rallonge, et forme un tuy^Ui 
Compofé de deux membranes pu peaux. 
Tune intérieure ^et X àuti^e e^ftérieureA. 
Cbaque membrane à pfufléurs lapiés.. Tou» 
tés ces' lames le durcîflent et v'oflîfient 
fucceffivisïnént, jufqu*â^ce qu* elles Xoient 
toutes changées en os.; alors T os a fini 

-»fon accroîfiwnent: X^affé^eiiient et Fêii. 
G 3 durcifle- 



dorciffimient cootiimetit et 1* os comiaêÎM^ 
i péirir. On ne ikl^'ok mieux fe mr4-r' 
(ester op tel os, qpe comme un trore^ 
Çhfmoe^ année une conebe, oo lame de &bres^ 
fe durci^ #t devient 4u bois, enforte qu' ei^ 
wmptant les coocbes da bois» on compte 
les années de V arbre. Qaand V arbre n* % 
plus de Jwtt^mpUe^t U çpmmenire à fe^ 
deffépber-^ ,, 

Tous les es font garnis par letirs ex-» 
«Iréffikés mobiles d'une matiepe blanche; 
transparente , qu' on apelle cartilage. Son- 
^iiige eft d'empêcher les os de fe toucher 
et de f'ufbr'par le frottement. Dans le 
ffjand âge il prend la dureté des os;« Dé 
li Tient que-les ViélÛes gens ont tant de 
^Itié ir« remuer» et que les mouvemens 
deviennent ^lu^ lens à merure qu'on avance 
en âge. C'eft par la m^me raifon que les 
adultes n'ont plus les doigts afTés fouplea 
pour éprendre à jouer des' inftrumens » âf 
écrire» ettout ce qui demande de l'agilité. 

Les os font attachés lés uns aux an* 
très par des ligamens. Ce font de fortes 
cordes blanches» compofées de fibres ou de 
filamens. Tels font ces ligamens qui arrê-i^ 
éent la^ tête de l'os de la çuifle aans fon 
(sffiii. Autour de la tête il y en a d' an* 
très» iemblables à une forte toile^ qui Tat-^ 
tÈaehent au bord du baifip» pour empêcher. 
Jl^s déboitemens. Cçs ligsmens renferment 
l^Qt liqueur buileufe^ qui arrofe continuel- , 

lement' 



ietneot les jointures, poar en filcîlîterl^ 
ttiouvetnens , à peuprès comme on endnit 
d^ goudron les aiflietix d'un chariot, ott 
'tomme on huile lès moutemétls <f uti moi»- 
lin. ' Cette Uqueur eft en réfervedaas de 
petites épouj^es dé chair , qu'on nômmt 
glandes. 

Les ds f les llgaltftéti^ ' et Hét cai^èilajgêh 
font revêtus d* une peau forte, ferré^é, cômi» 
pofée de* fibres^ de petits vnïSeàuEi^ et trèf» 
jenfible. Cettemembrane âefi* ài*os par 
ime ififiitité de.fibresret de yaifleaiiiK:<0tti le 
traVerfent; c'eft dle^quiîfoonilt &jiù9rri- 
turé à l'os; L'întéri^r ^^es «Véreux eft 
tapiifé^de k mémepéto^ qui rep&rme III 
moelle, une huile défiinée àmpurmr etâ 
rafrascbir V os. hps os font 'iiifeQffi>le8» > 

" • • -•:iî fe . ■ - . ■ ■ ' ■ 

aàHf; H. 

ur tes os font les chairsi les graiiTei;, les 
peaux y les tendonis, lés nerfs. ^ 

. Les chairs; ne finit pas lîe rfimplei Hrem» 
plifTages de la .%ure, encore moins une 
charge inutile; ce font des> parties.néces- 
fairés à l'aâion et à la iorce du.corps, et 
font partie de ce qu oo; apellf» le$iw£cles« 

Un muftte a denxjpartîês; un eor|«k 

charnu rouge , plus ou moiiis épais» plsà 

lôi^f fùtaé^ de fibees coùcbéeit pamUél^ 
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wBntiÇX^pntrehçéeB de ^ailTeauz de toatef 
fortes, qui leur aporteot la nourriture, ou 
qui lei xpettent çn mouvement,, ou qui 
le.ur^dp^?jit le fentiment* - Cette pièce 4e 
çbair a fe^ tégumeus pu peaux , qui 1* eur 
yelopeiit^ et^laTéparent, des itutres, et qui 
contieDmçpt les grailTe^f quand il y en a» 
On .yoît„ ^çp ftbi^s çharniies , .ces peaux « 
ces gr:y|i[eç dpqç .une pièce dç viande qu*om 
a fur ta table. Cette partie du tnufcle eli: 
affermie aux os et aux cardlagei. An bout 
de cettépiéce^ chair, qtiifitïit eppoinÊê, 
i peiï'pfès^ cotxime nttépbii'e, tient une 
forte eordè blanche , pfos on riidîns rond# 
ou platte, qu'on apelle tendon. Ce ten» 
don efl: compofé de quantité de gros fil« 
blapc&l foh bout ôppbfô éft attaché à V,o$ 
qtfll doit mouvoir, et ilariS toute fa lon^ 
guear i{ eft affujetti â P os, par des liga^» 
mens qui le couvrent , ou des brideâ amiâ- 
laires, dé peur que r^îjiibft^né le dérange; 
Ces bridés fdnt toutes rfempîies de glande?^ 
qui ar^ofènt le tehdon,- àmefiite qu* ii agîti 
afin d* en rendre le jeu plus facile. Le 
tendon ^Itinfenfîble. , 

Les* nerfs font etici>re des cordons 
blancs jilbnvent très fins ,■ et même îmçer^ 
^eptlblps. Chaque nerf eft un vaiffeaû 
membraneux , dont la tavité eft occupée 
par des claifonsmembraneufes, longitudt^ 
jwles ^.et^rémplies .de,Jfiiets médullaires 
4' un bout à l'autre. Ils naiiTeot tou&dtt 
4^rveainj j^fael jls çolnlnu^ii9^ia|t9 deibepK- 
;•/- > dent 



dent par la moelle de rëpîne;lbrtètit déf 
là par les trous, dont répifie^ èft pèfcéé* 
latéralement, fé répandent datis tout/le 
corps par ramifications', et f étendant erf 
manière- dé fîlilnens , tapiffetit ttiute^ les^ 
membranes , tous les mufcles, et feliàgne 
point du corps; ehforté qa*its font rèiellei 
ment innombi^blëis: Ils font reiiripîts d'tiif 
' foc, dont on iàé bbmiolt pà^ 1^'iMgè^'^^ • 

. Les nerfs font; lea organei 4^ tpusç leg 
fen^ !, et du î^l^eqjt Tçp^^d^^^ \i 

çprps,,. Si roRppupçit .p^-^j^, «m^j^n^ du 
lierf du, bnwî „ , ^ ppunioît , ba j;trfEi ,f> 44clii-^ 
quêter^ bruleç cp ^ras., où fes parties, fati^ 
qu*Qïi en. fentittÇÎpn. Si o|i, CQupoît le 
tronc du nerf ;4es j^uxr on m X^pit 
plus; de inêm^ Junerf duiji^l^, d^ palais 
&c..Or en queiquf endroit du corps qu'ion 
fe pique, qu^o^n fj^ bruIef>qu''on (e coup^ 
ou'qu' on f(ç jh^Mri:^, on ï^ fent; ily à 
éonc des.nesfs^} _y-,y eni donc dwstoua 
les points d^corp^; U eÂ donc ioipQilibte 
de les compter. ,. ^ 

Les nerfs font ettcore 1^) pref0î<fr|. . 
organes du mouvi^Bent. Ainfi-enrCdupant 
le tronc desmerfs dtr bras , on retidroit ,c# 
bras immobile; et^ il en eft de In^me.d^ 
toutes les autres parties du corpsi ; v 

Sans douté que bien des getis^otrf'déîà 

^ fouhaité Anà-là doaleuf^ d^'être^rivés dû 

fentiment dans k partie inaladé; Mais fi 

nous n* avktts ' pbiiie de ièutittient'éai^ te 
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kras, paf ex. cottuneiit tkorions noaa (es 
fliouvemeus, et coaHient pourrioos nous 
les régler? Si nos pieds étoientinfeiifiùesi, 
iU>us ne faôrioQs fi le terrain foos nou»eft 
, ferme oq infcmvatit r^t fi àoqs ne femmes 

B\8 en danger de périr en enfonçante 
ons ne feti tirions pas fi quelque cbofe 
MeiToit bu détmîfeit nos membres» et 
nous pocltrions être bien étQilnés un beaa 
ionr» de n'avoir ni bras ni j[ambes, fans 
(avoir comment nous les aurions perdns. 
Ci nos inteillns étoient infenfibles» nous 
tie foufrirîons pas de la collée, ileft vhiî» 
maïs nous ne connoitrions ûi la faim» ni 
la foif, ni le rafiafiément; et ^ou^ pour« 
irions mourir d'inanition otf de réplétiou 
fans le favoir. Il eft vtàî qu'il n'y auroit 
pas grand mal , car U ^îé, où nous n*mir*' 
rions rien pu faire ni frntlr, nous auroiâ 
été inutile et indifférente; '" 

Les fnembnines q^ peaux font de 

grands tlffus fibreux» qui couvrent T exté- 

, rieur du corps ou de quelques unes de fes 

fK'tie^^ ourinfinu^ent e,ntre,ces parties, 
elîei? ,fi)t|t Ifi peau qui couvre le corjps, 
les piem^^uëç des. miircles, celles des os» 
)a men^rane graiiTeufe^qu cellulaire» les 
membranes qui envelopeiit l^s^ vifceres, et 
celles qui forment les intelïins. 

'-'•'■ Tont notre ebrps eft couvert d'une 
f^eauafles épaiffe»et coâipofée de plufieurs 
Àembnmes*. Celles de deiToo» {ontépmISks 
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ftiiHifi^s, et celte de delTii^, nommée fépir 
^erme,eft mince,. dure etinfen&Mf; c^r 
on peut la peixer «vectine égiilUe>;ou U 
lever légèremf n^t »!k^ec un rarp^br^.iaiîsfour. 
frir^ -11 y ,a iim endroits di^.qprpa, qJ Iji 
pem eâ , beaucoup plus groiTe qv^ aUIeurs» 
La peao des jQains, et c^le^de de^u^, le4 
pieds eft la plu§ épaiffe^, X' ai ;,deja, parlj^ 
plo# haut 4es'm0mtnHM^,d^Yflfi.içt ,4f| 
mufcles., ' ;, . , "j 

iM membrape cellulaire qxigfipi^exik ei| 
une peau iineriçpmpQfée.,de dçuiif JÇeuîIl,etf| 
ix>œme, un ni9^ela$, f^ %v^S*étm4)W^r tot^ 
le corps 9 fur|e&!«b^rs, entrç^e^ qiufcle^, 
autour des inteftiiis, du coeur &c. elle ff 
gliiTe même; eptr^ j(^ iointure& Qeft elle 

Sui- renferme itoirt^ <eS' grailles qui foD|: 
ans le corfijb eSil^qw® enjdtpU qu'elles 
fe trouvent* C^^ par fon moyeu» qu^ 
toutes Les partie^ du corps co.mixiuniqùent 
enfembley et que les corps durs, é^uUles 
&c- qu'on avalé par accident », prennent 
quelquefois des ifoutes fi ôngmîères, et 
vont reflbrtîrà la çuijOTe» au genbii» i Té- 

Î>aule. C.ett dans cette inembran'é, ^ 
e trouve V eau de *r hydropifie^géiî^raiel 
C'eft encore dans cette memb^àifle qu'oà 
peut fouffler Pair dans le cot^ d'un u^ 
mal) et le ifaîçe paroitre gros et gras» quo{« 
qn* il foit malgrfe et 'rfécharné.: On r apelle 
cellulaire ^ pareei qu* elle e(i remplie entre 
i«s lames de petites cellules , qui contiens 
«eut Ja graiffe... La.graifie ellermêoie eft 
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une hdilè extraite da ftîperfla des alim^^ 
Elle eft toujours une marque de foiblefîe; 
quand elle cft trop abondante. 

Le coeur, le poumon, les inteftins, 
le foie, ta rate, &c, ont èhacun leur peaif 
propre. Le coeur eft dans un fac mern* 
braneux, le poumon eft eiivelopé d'une 
peau; le péritoine couvre les boyaux, Fe- 
<ftomac e^^ tous les vilçèrés dp bas ventre. 
Des ,effdrts, des fauts ou des chutes violen- 
tes caufent des déchirures dans le péritoi- 
ne, par où une partie du boyau fort de foa 
afliétei et cauflfc ce qu* on apelle une àe* 
fcentè, ou hernie, qui peut devenir dan- 
gereufe. 

On apetle glandes dp petits corp^ char- 
nus çompofés d'une infinité de vaiffeaux^, 
et qui contiennent desjîqueurs. J^a boa»» 
che, le gofiér, reftomac, les boyaux, les 
ligarhens des roufcles eÇ ^es jointures ,^çq 
-ibnt tout remplis* .: uil.^ r: . ~ \ 

. .ARTICLE X 

VijrcUtatîoH Mu ]a ,^ 

JLe tronc du corps èft creux, et fe trouvé 
partagé en deux grandes qivîtés, celle de 
la poitiSne et le bas yçntre. Elles îb^t 
réparées par iine peau nontitmée lé diaphrag- 
me, tendue horizontalement depuis le bas 
da Tes peftoral jur^Va la niisiie hauteur 

des 



deirvei^tèbres,^t depuis las cÂtes A* m 
côté, jufqa* à eeltea.de raatce« Il eftcQiQ? 
pofé de mufcles et co^triboe aQx moOf 
vea^ns. du poumon, dç TeftoRiac^ des 
boyaux) au vomifijeoient et à. la toux. 

Dans la poitrine font le pouiBoaeti 
le coeur^ ,."...,,., . . , V, ,:-. \^\ . . " 

te poDÎïibn elf une grande; ^pllciè 4i 
chaîf môhàfle, fpongieufe et toute compo- 
féè.,' auffi bieii que le refte do corps, dé 
fibres et de varfféaàxinnomb^ablç'S» plies, 
replies et entortillés en tous feps.' ' Il con- 
fiée en deux pièces d'un rdugé clair/ Pla« 
fieurs mufcles le mettent en mouvement* 
.11 eft enveîopé d'une grande pé^u^yî Tëm- 
pêche 4è fe bleffer contre les côtés, L* in- 
flammation .et T enflure de cette peau, eft 
ce qu'on riômmé la pleuréfie.' Ûùfage le 

Îlus fenfible do poumon eft la refpiratidn. 
l fe gonfle pour recevoir l* air , puis il le 
repoufle en fe .comprimant, à peu près 
comme une éponge fe gonfle et reçoit l'eau, 
puis ia rejette fi vous la prefleâs avec la 
main. 11 çomniuntqne avec la bouche par 
un canal cartilii[^neûx nommé la' glotte; 
dont le haut peitf: fe refi)?iTer pour ÎQvmtx 
les tons, et même fe fermer Le poumon 
eft deftiné 2 rafraîchir le fasg ijui y circule 
après, avoir pafre par le corps^ 'Ce rafrai^ 
cbîflement fe fait au moyen de Tair, qui y 
es|;re fans cefle^ et du lait aue ks aliœenii 



hA'fottmMkm. Oô t>^t }<i(^ dé Itqniri^ 
tiCé de tàïSMOK Cmgtàna qu'il doit y avdtf 
dans le poumon , pàisqa' il contient aotant 
de fiuiK.qiie^oiit le refte do corps. Ceft 
cette abondance et cette grande aptatiori. 
du (ang dans ce vifcère* qni fait qatl fôu- 
fre le pîas dans les excès qui écbaoÉfent le 
faog» jcoipme l'ivrognerie, et les éxerdcèt 
trop vlolens. A^ffl eft-il toujours 1^ pre~ 
înier attwqoéf et de là viennent les rhumes 
de poitrine y la toux, ren^onement» les 
pleuréfièsi les cbnfbtnptions , et une ikiort 
tniréraUé' Il f 'y forme de petits abcès^ 
qui créveût fa(ïeeilivénient , et le nirnent 
jpen à peu, ou bien un Teol gfand abcès 
plein de pus, qu'on apdie vbmique, qui 
Jette en langueur étr te fornilitït, et peûit 
étbufFer l'honùiié en trè^ânt; La yoittique 
fe re&ouvêlle ordinaifeftnëht Idrqù'iiaàiortf. 

Le coeur eft un grofii ip^fcle, ou plutôt; 
un compor^ de {^u%nr<s ^ufelc^ puiflans» 
en fornae d'aune groile. poires plaoé à gaow 
che entre le$ lobes à\jk poumofi) et fvfpeiMii^ 
obltqueiiQ^nt dans un grand fao. > A^i^x 
aboutiûen^ .quatre gros vjMiT^^aiix fangninet 
^plit ^et^?' coœmnniqjaeBt au potmoil' ftt 
les dfux wtres au corps* Il a deéx cavMa 
IVunje ;à^aQche.^ et T autre plcfe 

gran4e i droite* Ces cavijM^^ font féparâee, 
dans l'adulte pat uoejc^ -paroi ehamuBif 
enférte qu elles o* one^aocnne coramonic»» 
tlon^ J}aa& Ifs . eofsM' avMt et^peu 4ipsie 

leur 



CHAP«U(«iiiT.f« Cir<ft/afc(»É:ifrjfof. 3ro9 

trou ovale et la comaittoication dea é^^ 
eavitéa eÔ; ouverte. 

hz deftf nation do eoear eft dé faire cini 
culer te f^og; pour cet effet il eft dasa u!» 
mouvement péî^pétuel de diiatdtiôà et de' 
eontraiftioti. £n Te dilataiit il reçoit le 
kùgf et en Te «ompi^^madt il le pbtiJTè ûmm 
le crorps. La mbindre bleffiiré >àa-ébë1if eft? 
mortelle» et tne fur le champ bniiifiSbàrce* ' 

ItfB vaiireaQ;^ fangui^is .font d^ deux» 
fortes; left artère^, mi portent Ie.iapg du. 
coeur ajgpoumqneif»tputç;s lef parties di^ 
corp^« EUea fe répaiidept de mépae (^u^Je^ 
nerfa en ramification^ iiifiniefl^, qm vop^ 
tapiiTer toutes les parties, du^corp#. |^% 
Quelque endroitiep quelque point do eqrp^r 
qu' on fe blelTe , pn voit çouIec le (anft; Ui 
y a donc partent des vaifleaux fanguins^, 
Ob comprend aî(ëtnent que les plus-gros 
vaifTeau^ font* les plus voifins du coeur ^^ 
puipqu* il eft le. centre d' où part tout le; 
Singy ^et oà tpote la maife vient te rendre; 
et qiie plus ils f* éloignent, et plus ils di- 
.minoent» jujf^u'è ce qu' ils fe perdent eo 
nrniiftcations impercept^s» Eés autres 
ysifleaux fanguins font les veines» qui ra-. 
mènent au coeur le fiipg du ppunion et, 
de todtés les parties du corps. Letl^sfa- 
mifications font innombrables » toiiime cet*- 
(sa des artères. Les dernière^ fe^iftingoent. 
par on faattemextt continuel^ fenvblabjls k 

* celui 
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é«îur in coeOr , qu* on a{j«frç<)f t fort'âlflttli 
é)?e»«Bt an poQh, qui efti'ârtèreprindfiale 

« du poignet, ce qu'on apertrevrciît égvtefnf*iitr 
paKtoitt) le' ooept, fi leis «nères m* étoient 
^foBMséea et cachéei fons li»r diaks» ou 
ibU9^li''aDtr!eg parties foUdes» de pear qo'el« 
les ne Ibient^Meffîes^^ oe qui ferdit fort . 
dangecédx; Car les artères gnérUTent diffl^ 
dlf ntent à ca^fe 4q 'batéeàaent oMlliBiaeK 
Les artères ont, à de très petites diftances» 
des valvules int^érienf es, qoi laifient av.an«» 
cer le fông, maïs qui l*empêchent de reçu- 
len Les veines n'ont point ces valvules; 
excepté les deux groffes vemes qui tou*^ 
chent nù coeur. Celles ^cî Ont chaenne 
une valvule, qui fe fernte, lorsque le coeqt' 
fe comprime pour fiifre A>rtir le fang, de 
peur que celui-ci ne retôorae dmis les Vti*^ 

' nés j où il ne doit point entrer. 

Ainfi le fang partie la cavité gaoçhes 
du coeur, an moment que celui -jqi fe ccm?^ 
trafte; entre dans la groffe artère, qaî le' 
conduit par Tes ramifications dans tontes 
les part;îes du corps. A tous les bouts 4*ar- 
tères fe joignent des bouts de vaines» qui , 
reçoivent le ftng, et le ramènent à la grofle 
veine, et de là dans la cavité droite du 
coeiSr. 11 refforc de celle -ci par 1* artère 
pulmonaire , "et fy f épand dans le poumon» 
ou il fé rafi-irictnt Les bouts des artèreti' 
, rencontrent encore ici partout 'des Bouts 
de veines qui repreun^utlejlângy le nfieuH 
^ \ ^ Wcnt 
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Vt'^nt dsns Que grofle vcipe, où' il (e mêle 
w lait qm.y entre, et revient par k veine 
pulqaonaîre à la cavité gaQche da coear^ 
poarr/ecanuiie^eerfun noaveaa coçvs. Ces 
deux circotationa^ dans le corps et dam !« 
ponmon , ne fe font-pas (bcceflivement ^ 
mais elles arrivent en même tenâs. Les: 
deux cavités du coeur fe dilatent «ài la ^fbis^ 
' ]^ ganehe reçoit de fang du poumon "par la 
yéine pulmonaire; et la droite eelniqu£ 
vient do corps par T autre tronc de veine, 
r inftantid' apréslea deux cavités, ^efferifée^ 
par la contraAion du coeur, pouffent ié fang, 
la gauche, parla grande artère, dans le 
ciorpa, et la droite, pari' artère pulmonaire, 
d^na le poomoq« Au moment où le coeur 
hat, toutes les artères du corps exécutent 
leipémè battementit •* 

. Toute la mafle du &ng danis un homme 
bieji confiitué, èft à peu près de cinquante 
cîéi^'K^r^s; cKaguë battement du coeur 
pbttè deux oncèa.dë farig, et ce battement 
fé(>fait dans une (econde; ainfi toute la 
maffe du fang paffe par Je coeur en cinq et . 
détaîe minutes ; ou ce qui revîent.au mê- 
iiiçf tottté la drculatîon fe fait en ccf court 
efpace de tems. Ge mouvenaent violent 
écnauffe beaucoup ; le fang» 

On y diftîngire i V oeil ^etix parties 
ttès dtftinâes.' Le rouge, qui eft fec^ 
foËde, compofé de petits globales remplis 

. d'huile 



d'IiDlie, de foufreet de M; et chargés idel 
beaucoup de feu. L'aube pi|rtte eft tine 
liqueur jaunâtre ^ viiqueufe» nommée la' 
lympké, qui^ Art ^ v^Ucole à la pr^ 

«lière*? 

La deftination du Abg eft de iiourri< 
le cjarM.tc^; tqial;^ ftp Harfiips ; p*eft pour- 
qiMMdl*#iffl|Ie, par tput -^^ .lïjême les veîne^i 
9t les «aiMc^ ont enoQre leurs artères et 
^Burs vefne». Le lang/e translForme cfoncî' 
en .dmîr^^ -^ gjHaîflfs , en os^ en nerfs,! 
en twà^m^ ,.W çheyeqjf., en ongles ; îî' 

Îp64fiît:te<|el,; U mp^llè^ les larmes, la^' 
i^r, 1^ /alive, la noryei la c|rç des yeust 
et des oreillea* . Oa ,pent juger par là* 
ùominmM.fy^ doit perdre dans Ta çircu^^! 
latiott^r.^ey^fir fe(^ et.rédiauâer; aJQUte^i' 
y trrita^n du mouvement rapide, etTôil^ 
ébmprendra la né^effité^de fonrâfraicHilTe^ 
tttent et dôfon Tenpu^lji^fneQt dans lef^ou-^ 
mon au moyen ^ de 1' «dir çst du lait* De cet 
échauffemesit du iang viennent plufieurf : 
incommoditéa, quand on e<i dans un apar- 
teinenè ^rop chaud, ou dans Jes grandes 
dialeurs de Tétéi» «Ù U nf peut^fjas fe ra-^ 
firaichifir Quand onu'a pas tpaogé de pltjt-' 
fieura. becirea,> on eft ^^amé» parce que' 
le faiigJfsiréchA A0: trq^vftf loi de lait pour) 

■'■;r;;:- .:■■.-■■■■■':■■ --^ 



OÊiAPilîl. AMP. 1I« Uf iwi^HtH^ ttS 

, ARTICLE U/ 

Le S Intêfti'ns^ 

SoQs le dUphii^e Ce trotivetit r eftoom^ 
le boy^a, le méfentèrei le foie» Uir«t«i# 
les teiDâ et k yefile. : 

L' effotifiac èâ: titi fàc dfés cotlfiâ^fttble^ 
placé immédiateftfetit Àus le dîapllftoaie^ 
et fous l'os peftoral Son oili^ertUfe tbpéM»' 
rîeure, qui trent^io ^qfief, eft derrière.^ 
Vers leà veftèbrés^ un peu fur la gaocbè» 
il eft presque couché en travers ; et foo 
ouveHure qui conduit au boyau eft éfpile^ 
nient tournée véfâ les vertèbres « naU è 
droite/ et pn peu plb!» bas que Tautrei^ 
\\ eft compofé de quatre membrines de 
difTérentes formes et tilTus. II a un mov^ 
vènient continuel, feinblable à peu prèîl 
âjix mouvemensd'çn ver qui rampe; il fr 
gôhflé eri fe raçdutciflantv puis il rallonge 
^i f* aplatit , et Ifalotté ainfi les alimens^ 
fes mêle et les réduit en bouillie. 11 eft^ 
toiit rempli de glattdéSj qui y Verfent co^ 
tingellement une liqueur à peu pris fem-* 
tlable à' la -faliv^. C'çft lui qui nous aver,. 
tit par la fitim / que hons avons befoin dé 
tiourritufe. Veftèmc ef^ intériearemene 
endtiit d'tmé'tiqnetir^f^tiebiV/ qtiLlega^ 
rantit des acides rongêans. Lc^ tm|flroni 
tiédes.^es épiceSt les liqueurs rpiHtueufei 
affoiblifTent reftotnaer qtii fe renplit d^ 
cidres fupeifiiiesr et digèiré inali Ir ^af* 
t - -^ H rittird 



rknrQiiIoni éftinaav«ifetr homme tomèe 
fen laagttear, en copfomption» ou en oy- 

dropilie r^t meurt mifétaDlement. Presque 
itous-^neft' mairie ^tenneat de l!e&omad« 
•Cela 11' t^paf fnrpreiniit, puisque c' eft luî 
iqoi^foimiît'laifioiifTitore à tout le corpSé 

^ '^Dé^ûîi là bouche jufqu-à Teftomac ft 
va un canal metnl^t^ileux. iiotnmé lé gci» 
^«?f^*'^î«F^è ^dff^t'léî alîàieiis. -11 eft 
«dèh-îft^fli tii«!!iée sitfère^et defceiid Ife 
A)hjç '«bsf teltè*t*es. - te gofiér eft tout t»- 
c^fl» «é'îlWdtes qui Paffofent. ^ r ^ 
^l'^^'&k dîf cbtomtitt^menif fô bf^yàux^ ifaaÀ 
V î? Jjf * cîi ' k^ qtr* un feuT Y c* eft uii eônaùîjt 
èdî'k'/fept ouhuîtfdis'ëc pîtosla Idngûéùtr 

'itifëi'îéurl 
rèbntiftuaHçm de 
i'cftoiliflici il a comiitetkirqua$re mem- 
^nmc6f.deir glandes ék foaiDDUvemènfc:| 
;ÎBaiftitiliieft rm^iusî fenfiUlë ^pent-^^tre-jpad- 
^qB!il eft IbB^UGindei plus! fc glaires. Il 
eft étroit par fa ptu^^geàiid6tQ^;Qèttrret 







^si^ ..il ' defcead^ 



lûftend» monte, rodefoendf jiifiiQ'fttriioot» 
11 èft fort lo^»^ afitt^e les 9UiMiW'flv6ilt 
Jlîeipace convenable pour fedigérc^r^îKait 
dMplts^ et; iltemofite, piMir^T«iMiinpkfti 
Ibngtéms ks.^Uttieiniyret gftgn^'tetteiiMr 
convenable. - Lo éersienbcfut chi oiMU^ 
reçoit Ls.tnarc Jm^tilip , defcen^ to^^^^it, 
jiwr epJiâtiçr 1r,j^^ nii ij v^ 

^ Ao iîao* dki5M>î?l*^;il y %/fm§ffti^^psiJ0 
f oor ^mpéchf rifift^iiv^'de i^^f^fj^t» 
i;; ej^ojPK^ » içt; w c^nal qm;i^ippt.i4q^^^^ft^ 
.et qui en aip^n^J^ fJfîU. Jé^ 
içr;jÇ ej; fort amèf e^^peiJLaif (ei ^ j[^ ^ftion 
iaea',àlîmena., . ÊnJjuîte. vujMpnf^^ da 
ipngdu boyaJl.^ liniç qà^nUté de>>îflianx, 
fliîi en tirent I^ , ùhq nçm'ricier ^ , ôa lélv^ 
flu*ûâ|ipélle ç^ylf etle porta^ajâ^ëfieiiU 
^ri^^ .oif^H A j^^-^^^Voîts^ '^ /-. "'^ :, ._ .;■.'" I 
-/riii Le canal tîtiteAiimljËft l'haliilprtaofli de 
^Bfeira eipésës dae véiSéOBïsn ûnStê 

les eitf8iia>fi9iit^tehpklaijB^eâii iLaffolii^ 

- [ ^ Eë fole^eft '»'iK)îée^{btïi ïcs-^ 

C'eft ttn grand vîfcèreV d^fahë dfcaï^'Éiiiiici!, 
fSirtfetrâvériSê éè Viîfleifek dtffiSâ^^ for-. 
WA; «a fcwlKoit^ «9? d^ëxtHiifélJtt J^ 

fêta; Qutttia-éHe;»té^airféS Ê^^^ 
diondràtereflr'fic^iilt dé«âifàW>^^ 



4ifi(^ ccunmelâdiffeiiterie, oa de terrililes 
£évfes ;lor$qu*weUe «ttaqde, le boyaa; le 

rQli&y ffjAtïà elle pade dans le fang, et 
fèf^ iiaas le corps. Il fe forme {où-- 
veat^i^ pierres dans le foie» et il fy loge 
ide&'trèrs» La bile eft verdâtre, oorrofivei 
«t ^Ulou^^ tes gommes et les graiiles ; ce 
ipl/^ït; fl^le les peîctresX' ça. fervent pour 
^riçrial|ç^rfii.fOMl^ur^ yj^ Le boyau 

i6{^ pT^I^^^ ^s ioa acidulé , par les glaice^ 
45|uirii,éwi«î{eiÀ.. , . , 

^ ^}Hn«ne 'eft^iin iiffé» gros vîfcère ^ placé 
1bnÈ]Wk fkàifte e^çs d gaudie. On com 
^it pea^^(ï"figute, et encore moins fon 
lifagev^h Ibupçonne qu'il fi*t*purifier lé 
ifiitigi) C^eftone chair tnollaire , fibreofe; 
%l fpbigiéafe;^ <iaàn*oii féchaaffe, elle 
^ôli>(lt:^etï^ipi^e, et cadfô de grandes in^ 
tsomirioAimy 'etiboi«i«urfes kiialadtesr dan* 
{ersafes.- *' •»" >*^ >^'- . ^ "» 

LlBsrèilis (bUft 4«nx pièces de diai^ 
. *hme, a^fa &ifitë é'tfttfe fève, et groffcs 
comme la moitié du pôUig; Ih font en^ 
,^e1bpés 4a98 ufi^ mémbttoe remplie de 
gra5ffè,étatflajèjttîs aux débit côtésr. Tis fé- 
parenÇ dû fang'reàu iSip^rfîne, qu'ils font 
iiùnltt gotJttc k goûte danâ k veifief cba« 
€Qn |mr un canal nommé uritre* 

ti y éflîe èft un corps compofé de plû* 

iBeufs mçml>irai;!és ^ T une^ far ^ V aqtre , de 

^aiiïeaux dé toutes fortes y 'et' de muFcles*' 

' ÇUe elt tntfisparenie et Ij^rç soânce. Sa 

V T^ ' ' poiition 



pcifitiôn an bas &' corps ftff''îé .tictàot 
îftvorire ton ofage, qtri eft dfc fccueïlKrlc» 
efàux ftrperfluM dcr fang et dès intéttttn^ 
qn^on âp6lle rorinc. Elle éft gfàtïtf^ jpoiit 
contenir tine •^quantîté if'eati Ccrtifiàérafblè, 
afin t}u*oti.xi'ait pas 1* încoramodiéè* dé ii 
lâcher' fouvent. Le cori fitué eri' Wkj,' eft 
fermé p^r deux gros mafcfe^; i|îy'%tt^p*- 
chent Teau de réçoulef hialgré^iidpi' 1|'^ 
i d* autres inufcles <[uî* là preffôjàti'^di^^^ 
elle doîtiy^cuer. L'uj;îne^c;(i tiiélée dTiml^ 
et de terr«j.j€t.^argée^d!uae^q«aatâé" de 
tés. Deft dei'urme.ûa' w f«t J#pimi^ 

{»bore, et il 7 a Bi«a des jfi»r(anD«q diont 
'urine rejmt: dana If^'^iénèbre^rr BUle^e^^ 
çjore* de; grandis «faged, on en .ftît uii fe^ 
purgalif, e^^le £^tbà J9-:teintU9e4%L>^^^ 
eft cor4fpfiw> et-la veffie eâi€«diiitt<i«^é< 
rr«(i|çeimeQt Je,|dfiîre»^ piiur f/eiî fça^antMV 
C* eft le défaut de cette glaire /e^tl*jâiw 

lears ^ui^çt^^-^cj^i-^^rulure, guon rçÇVwfc 
quel^ef^r^l dans, cf $i; i^tk&f eti qui fa^ 
«)êi:B0 jKi*on.,r^«,d j4u &ng .avj^ I^s.urine% 
liSk v^ie^ft;l^efifgei/iô Pjulf^^^^^ 
^l^^craejles. l^4'Jy %P^|dç«i,^4»>^ 
Xm^, qi|i u^î#enA.^p^;?^enfe,-j4H^e|«^t4fi 
la terre deh j^f^J-w-eQ» pçé|(?n^ w^ J^^ 
pérance, en gâtant reftotnac et^e lailsV^n 
eft quelqii èfoi& îa"^ càdfeP ^(Vtiaxffl ces fiépota 




^n une pierre Oûique, c'élt W'pierfê. 

-^ H 3 « 



Cettit fietre «mpdcfae» <f lévteaer >r orine^ 
éni ' boaebâpt le i cm ^ de U vtffie ^ et caiifii 
Éiiftfl 4ié8; douicfifs ^atittltet. < La frsvtlto 
eiift:auftO[ytiOtfiétr6 delpluftcnidles enoqm 
en t'ftmuamt iM»ie «nmt et en le ié^ 

, ' .^ ^ ti^^ ^k^ datii le çëroaira tJîblrià apattè 
iTbîi J^.iîÊe Uqùîd^^' (fuVil^ tolldés; ^Les 
folid^s .fôntlefi ih4Îffi^;iëà iéattUàgèsi les 
ii?; lék'nfeMiôi tes'tendoîis/îék faicntbrané^sV 
fes bMeK èlfe$ lîgïiïfekfcr 'Lès llqUrdes 
<&tlt^i'é (S«g, f 'ï* Ufîn^r fe*'*grayftsy^ la 
ïTiôeïléV^^feTbd 'iiprirèàf ,^ lès Uiirne;$, I^ 
fa:eur, li\tnôrVévle flèlprûfivè, et lés 
lîqtlèqrs'3ed*glâiid£ii ^'Tcjiftès'ces Hqtiturà 
éftnt 'iw^iaSïeàtix ôàâf^'ëùislîef fciaffént/ 
Le kouï^ètnçifÀ; frotte^ % tfife tdtitès leâ 

Î'àrtîes, Ife côfpé'^ttatiffeïre'' pçrpétuèllç-» 
ient' et '^"habbn^aW 'pai»; toutes (^ 
tjeS/ék'tçrtièâ et Mtejteeg^^ par lei 

thévèû À 1 ,^ui 'fciit; d^ ' VirItaMes catTau£ 
jfif^i'en^ toutes tes parties' de Botre 
coAs, 'ïà 'pëaù i éi îes 0*$ mlineë,.' fëtitî 
tônleSs; i!HbIéès de petMtrôbs ïiiiipiéfcept?* 
ïlëàf . 'nipiiïriiéB perëb.' * Oftïe jjàrtié * d* la 
étànt§iMtëk îtiteme WÀtre !p4r d'autre»' 
^anaq^vdans Je ftng^^ tn^ là J)lÂs (k>ii^ 
fa1?lé\|^' perd; par les ^Yaçu|tïonSe Le néft 
ii^ o\^l]p^içk v^^ d*ëgout:1iii 

Çjârvipaù 5^*" lés çfacMt^ éinpprtéfat îa^ tr3itt|^4^ 



E^eoA on n* en. wbd ^iw qoiitr^iipirciei tfçU 
8 et ks uitees^f elb o^tnâao^imooiDmç 

porter Cett^xçv^Qflltîatt«lfc4ani%hi$î^ 
portante qne les autres. Auflî la %!^^ç\^ 





ration dé Wi^e'jM fe! Aèvm£ç^ 
ïîpxîpng , de5 in^^ C jieuxj', '^;^" 
dentsVtlè&Bévf^s,;^^ . , ^ 

c? eift ceilç^ delà 'ppîtrî^^ ,. (çJlefcaafi?'dé$ 
ipnroQémçns , '1 a \9M^ i; d es în||S^nayôn^ 
,4e poitrine^ âej^^^uînancîes^ 
fie§ *^ 'des wlcéjaîioio? ,' i^es yoipîqujBsy/.dél 
Cprifomptions/ ?,St c' èj|: la ] t^^i)fj)îr?[tÎG 
extérieure» ij en refulte dçs Tnkfedîes de 
la/peaii j djèa ^g^îté^^id^^ ^^^ÛJitidAs,. de$ 
fiéws intèr^'lttet^teà. ' XW iwàfpi/àtion fl| 
(Jérange p^ '^^^ ëît le îrffrof^ 

'^ifTemeiit , par tdus;;ié5 ex^cès ébtQiicés les^ 
i^iprudeijces , ^^A^Q» commet d^os la chif- 
Ifeur dJ? p1aî&..,, tè^perfonne^ 
|e plus flyetteW fbnt^çéjjés g^u^^vi^vçpl d^lÇ» 
catçinent, et qpi f(g^tienfiènt c^siiid,^^^^ 



; : (^tte;gifàri(fe';dîfia)|tî^^^ 

;daii8 un bbtnin^ f^^^^^^^^ . 

"beaucoup ds«)è7*înafti<)n>ï dISô iV^àîà^ 
[ixt. Ce Àpé^''qne ik' tr«^^^^^ 
V^fpit emporter, eBgjfi^i*'fciipét(Mto«l» 
f»i' H 4 oifivea. 



fl6 Sm^^Uh* Sumam^iériritmtÊ^: ' 

Mfives , ^ cômt&e ceox qui mènent une vie 
^dentaire, les prlfonniers ; fait crcitre Icta 
cnfansy et plus encofe dans une raaladie^ 
qui tes'-retieBt dans la chaihbre on an liu 
tk là viént'C^*onvenfemiêle8 bêtes qa'oa 
îfmt engretiler* « 

Voiei eomment Ce fait la nutrition^ 
antant ^waè nom h oomprenoas. Les ait'* 
ideiis réduttfb en bouillie^ dans la bojicfaey 
ao'ttiioyi^iitde^^dents et derta falive, de^ 
fcendefttr^ar le gpfier^ qui les accompagne^ 
encore > 4e Ul liqueur de fes glandes , tant; 
pour Ue amollir^ que < poor les fiiire defcen*^^ 
4re; les conduit à V eftomac,: et leur fer^) 
me le retour {>ar une valvule qu'il a ^ foa 
orifice. L'eftomac les détrempe, les mêle^ 
les amollit encore, et les rrmsmet an» 
canal inteftinal* Le fiel y vient difToudre. 
tout ce qu* il y a de vifqueûK. A naefurê 
quecewie b^ïUie avance il y a partout des| 
vaiifeaux qm en tiren ti le fua déjà formé v) 
qu'on nomme chyle. Le refte continue^ 
fon chemin jufqu' à ce qu' il foit évacué»; 
Le chvlefe ramafTe dans deâ réfervoirs; 
deftm^^âle recueillir dans le m^éfentèrè;. 
de» là ili^mffe'dans des vaiiTèanx Ia6bés fem-^ 
bteblesiaux «rtères , dîfpU*és le long de: 
l'épine db dos^ dans ces rainures» que fOr<^ 
«e|it les^^ pfo|ongetnens des vertèbres* 
Là4ecbyle;eft obligé de monter en^droits/ 
ligne, jaiqtLe« fous le3'aifi*elles« Mais corn*., 
sœut mônte^ t- il? Chaqoe vaiiTeau laâév 
xSt apcompagQé d'une çroiTe aftère^».;>qtti 1% 
• > foule 



de monter» ; Il » des ^alyale« (}jDi i^«i4> 
moater 1^ cbyie, iniitô r^mpê$:b!nit li^f^i 

femme, qm ardti rnSs^n^^k rfmifàïSi^U â« 
laiti. Nous avons du lait égplitefjplt» m^s* 

U chyk entre éahftJ^ iàng e& djup jft^^!»i 
yiljé gft«cbe du cofutti otrc^ dstdMblft cm9&> 
y poreela AQUrriture apièèf '^^rcni^efaiirgi^ 
de l'eau fupertlue.dàu#J^ii^|,;,T/r«iiief^^ 
par lê£iyeÎB^ au^ f^K^ufé^ éciimSémt 
dmiouéf piiitr panda «^itéidriotee «li^Ci^ 
da»5 ie p0u;iioa!ipou« fr rafraiofairi ^e^pidire 
d)^>u>uve|iux: fuca iuM:imdea9iet;!«^0ifMli«t 
c;er fou coiifa^f ^ C'ieft âiQfit}i|erjl^'^i)faiia! 
wtpiSieiat et queJete aduii^i& tic^àrirâ^nt^i 
^ à d. réparfsnt j[e& forcés perdues;, r j^ '^^ 
-! Oo pcéteiidîeotwetqtteiieiui fe#evf9i» 
paeioeruio^ >por^sv d«i lft%|itaa.^: et jpar eeC'^' 
tasMi vaig^avxi'trèç ÛMi de.« parfic^jka^eM 
térieiices qm muls fortiEez>t^:x>der mèuKOt» 
qu-'On aiTut^è, quf Wearbr^^ifemaurtifleni 
par iea^ feuilles » auCt iÂen ftie.^pac ^ça ra^ 
6iDea« U ?ft eettiaii» que: iKms ^emi^^in^ 
daus' uti' méml^e»ia|£oibrii{t ou >lile^é»r/le0» 
liqueurs :CorrobfNr9iiveâtqtt1«fi ^^^^p^i^a 
Notre fangvr infcfte deialgaltr, di> k jpeni 
tite vérole, de la nmgeo^y dea taohe^ pé-t 
téehtajlea , par l'iatto^eheiaMnit deà/Bbabidesl 
oui les ont. U eint^e donQ>qi2fi^qli^ çhaféi 
4aiis notre corps^^et dans notre ùmg par 
cet itftQQcbemeut^ pui!att»btie.ia»i»i^ à 
H 5 ^ cette 



oh>it«ro«r' faite; là voi«i. Quand deux- 
pefCMoeê <d*ttn âge fort différetit conchçiit 
«ofenible >: lir jeom^ P tfbibli^» dU-^ ony e(r 
Ijl yifiiUeifi» iûir^e. ^Aoffi bien >des' g9i)^ 
]iei^eQle«e-<ib p«s ptrinetlMy qit*BBenoiir^ 
»<:« , ti\ mteicr miB mèffe garde fôih nôllr»^ 
riflbadMSifpnJit» Ueftcm'MiB^ q^e eetot 
f Iiè«ft430tfehé «avec Uftei flerfonoe ftmlflMMT 
•n:l€iifire) ^ 411'mi f eut riempoifotmoft 
pii^ '♦KttfccrtwbeoitÈké ♦'»■•- .*>^*f. -.'^'^^ *- > •• •.î-^ 

iie»i la^)09lH»gîbB pfî(fe «pur Ils i^ms*é^<A 
^i»>^<nleft<paftiWt dai^ev^^ tyaojl^ 
mtion rejetfcant les mauvaifes humeur^ 
Bé^ là Jn^ntr^ -K^v^Br k$! p#rrome$ ^1 jf ' ef-* 
fraient jffhy^jmittim fnaladev ft^tr^ti9n 
dangeitii^ pren4re:r0t/iiiaWdie, flai^^ qt^ 
la frày^iif lari^to la^4f)jU)ib^raH^n; en falfiint 
reirtrér te fào^^iW9'4tf cpartif ainfcérienseiik' 
Là p)&iift4»ft !do»rlipliV0pt|dâ«riéimgei^ 

^lie fe-flltl^; -^ > .'••!/ fel '3rrS aiSn;.^ "t^T^:.>:;5;• 
v ; PJûsi la» fîim^ f<>nftitsi^{1tâ» fléxUitefj' 
pfkis'i leà Hgamena^f^nÊ lAclieây et< pins tt$ 
peiiveot rf oe^if 'de nonitimre »: et prendra 
de iwadcnQifièment; et {ifo&^il'fimbiitli tfoiê 
1^ tontikifaperfiti de^tolioimtmfe; cer^tti 
èrrîvedâna la jennefif^v Qàand ces ftkrfH 
et'^t «fi ti^mens. oilt «cqojâ {dns^^de ^t«t4 
î(e ûiéteindeQt moin# W)eDiceâ^ilt ^»fîn ^e 
f • éWirtdre ;* î <;' elRr ce /^tt*amv!e avec >i' ftge^ 
Atori FanknfttAecFdiêplijeiqO'etiëpaiirMh' 
^loand Jfs âbr^^ 00 |^;^t #ie^ f * éteeh 



. tore ^a'Mtaitt qv^ni m imt jpoor vemplii» 
1« yuide de ia tntel^ratiofi f •& le ^ftq^lrfifi 
& nejette daos ks j^asSes. ^nûn ie^ fgMà 
âge les durcit .Iieilem«tit,qu'^^ld4^il1adi^; 
mettent pliia qoe peu ée oeun^hûtfe^-^paree 

;|D? elles font roldes 0t inâéxiblea ,f ^et que 
eitra eavités font piresijuei tfeittjUta^ Atora 
lemr «ètioa eft t^t») #Ik» fir^^i^dlHïàlt;} 
1er tesftr vient^, i«ùi#^ >i|*attnie(^^ 
anc^si? pmmtiu^er le»t «otv^^^ 
te raniiMt f^émi • Oa #tmtifKé ii«n^^^ 
tréae vieUfefiè qwli^itcartâjig^^lefi^ t^^ 
éca^^^ 1^» vrttte«^mini:'aefaiâlérMU»<^ 

V ,Ocft la oift^fa4»^s<les li^i^ I^ 
Hfo&vMi^Rti ifltérieQr et eMérka^^ui ootK 
tltueiit ^ fil yié et ta ântéi} qirt »àuidâ«n4^ 
l9^<>rpai 1# fcnt croître^ et tn'ettptiche^t 
U e0rrftptiQn?^^aiO*<eft<tftteMOfix:çilation et 
ce mtBi^<r«meiii^iqjËii v«j;^g« te ^t^rpe; La 
nourritore foutient la vie» fortifi^mtnea^ 
Ifté^^ tè i:' eftoe^lê'^ qai^9â>reiii|>UIIk<it les 
IHhm^ les 4liMrci^^ te^^^^fim i M Séxl» 
bUicéi^ .filmv^iAttia^ l^<eiifancev^ doAne i 
ievtég^la fi^ùptei^y^lje^mbimo^^^ de 
ifèniraâer toiiMi^f^mii .d^iwM«à(MsPiitUeg^ 
iil^tÂpe t0U»ih^ éx^tviéesf oécffiMresi >e«^ 

tee^fléâtlbilitériaitl^a fott>l0fl^ cÉ^ieidâtigér 
ioquel i^afimctfieft fKpafifet Un niaA^ léger 
4écrtiit cette orgahifiitioir d^lioatew I:.^ei$w, 
^ttoffem^i* d€«]^e% ^im r^ndfoit^ 



\i4 SsOT. IlL i StnL9m^hattimn.j 

ei lé^4iiïiife ctRitratandâiigmi^ les rùiâii^ 
fend hur moaycmeiit' lent et p^îUe, et 
init '^r 'rarrôtwtotit- à- fait, a'à d/pw. 
ddoMrila^ Mièvt.. AwA le fcie» ttleoMit 
ewleot) dé I« mém^' foQf ce, 
;: ••■V f ) j-}'.. * ■• ^ .'• .• . ■ ■ .' •; .; 

It^ a^tieox'ifertét chs^mbovetbëiM'Aitts nô*^ 

f»ire à la vie, qui ne dépend dé riù&à etH 
«oûart*» irwirtéi^V'é* q^f'éjdéeù tiotre 
i»(^ y^tre- Bblre;^ ^tomttifé, ^ni éé-> 

f>end entièreaient: de nooë. Le premier e# 
è mouveWietit dli cé»eiarîr Nâ%^ *rfèfé«^/ dti 

dd crfimt kw«*f ôali • Tocw èig»^ lAbttV^fft^rf 
fon^ <!>erp>iétaëlgy «rnilttfeïtfetëM^Tttfe î^^ 

vons ^h-if te* iâdcèWt»*^ p»^ rugiWrtëli fH^ 
lés rattetttirttpaHeîrèposV o«^ ptfr x|«d^|«C!ï 

éntièremctia' ^ar la vidttfUdéf mats^iPnë d^ 
pthd ^pa^dt^} isauà', die 4ès i^fp^nâfé^ et dé 

loom « «ft vaf que oô^s2{>^tr*«i« méû^ 

notte^ îialirtiie ^ tiiaie pKtt^iéé «efea; '^ ' '^ 

giie^ , 5fûi ^et to«l€« (5étfi (Mfftiér^if i^Sîïdtil^ 
ee n^^^eft' pafs f aîr (fol «v^ot te psôûoiôn;^ 
maia^c* eft ^ le pôHiôoa : Hfui*- rtglUi 1* aîi^ pi* 



•ft» mouvetnem. It y M'wpwfemcëf qoe te 
j^umcio excite lecoeiir^;.e'eft toi datnbittS» 
^Ai prefle far le ^itfdtmgme» ciaiifivefie à 
ion tenir les inteftiâsv^et qui icnrr^omirie 
tnoaveiDent, à ceicya'po dit. Mm<|u«lcft 
le prçxnier principe de tous ces monyçmeos, ' 
ou û Ton veiitj de l'aâioB du podtnpnt' 
Ces moQvemëtis naturels noQs lunt com- 
muns avec ie^ plantes, oui ont la circuta« 
tion de la Téve^ , Us f!exécàtejQt pard^ 
'murcles ; le basi vç&cré en a dix» la poîlrinÀ 

^i^ (ept. ,;; jy -.y:i^ ;-,; .: > . ^,. - il ^ :-•. / 

Les n^owftù^^ lH>ré^ ,. qh arbUmiteâ 
font propres i i^iniaL Ge foai: ehés noQj}|, 
les mouvemens des bras, des maitiSi âes 
dpîgts, deç jimibçs# des .yeux» de la lan* 
gne &c. Ils dép^dent de npu^ tioils poa-< 
vous lesrallentiTrOule^ Jtecélérer«iles fuS'^ 
pendre i les arr^t|?f • les recomaBêncer, les 
déteirtniiier en tetutfen» à noOreÇ^v' Voici 
teoôune ô|i cpçf^|l8)krV.qjci*'ils fVe^ctitenti 
Vos men^breff l<3Ait^ tooë piufietiratntti&les 
m)ttr éxéouter leurs divers jfnouvemens^ 
L'épaule en a dix neuf «le coude dix^ te 
fioîgnet feptt' ebaque doigt qttatftrm» i» 
4xm vingt qMttef Ih ^xfïkifmgl^yàmifif \m 
HeniHi dix 9 la cbevîlfc treiM^^laitiâchoim 
einq dé chaque côté. On e& cdmp^ ààim 
4)out le corps ^^i|«iitiii:e»vif6n dilq/cëosii \ 
< . Les né9f»]Mrt^ilt dtt ceevvati', ol» im-^ 
médJatementf ^QU par b »oell8<de l^^ifoè, 
et vienseiiti (e jei&dre à la pattie ebarnue 
4eB mifelM . S*«git- fl île Mtû m m^i^ 

' veinent» 



»6 Ssm^AtL '^SOuêkii ÙÊiiHê»^ 

^imtkatu^\É9 nerfr corrdjMmèHHr â 4a paitl^ 
cpsii doinife «BOttMin ejieifetnt>le.aDtifole ^ 
forffmtl^^r^VMaoontçiiti H tire 1er tenëôsB 
Mttaiié'MiiiiMmtiye ; .Ue^t0àé&n ûté marmsiè 
jttnienibve' 4}tti éxéoiite le taouvemeats ^ 

En il tant cette expKciEitioti«'ùe dirôlt-* 
oti^tifv'qUe tioa tnàUvefaietis doivent être 
Fort léflftt? *t 'i peu prb' comme ceui 
id*6nèl'p^MnSe, qli ne cédé qû'aùit éfïorta 
iéli coïtfè' ^l^iBIenelit fendue pai' le ca^ 
beftànf "tTeipIicâtïoà eft vraîè, et doit 
«éûâ'Stamièt; d*'autâiit i^hft , que nos tnbîi^ 
Vemens (bnr fi rapîdelr, Vôyeastèà jàtebeè 
d* un homme qui court , les doigts d* ua 
kabité' écrîvâb ^ d^un muficien conrôQiin4& 
Avee qtteUe viteiTe Us t^cn^eiit nseibult 
ide'mouvemens!' '^ : --; ;'' •■■: :^' -/'^■■'?. 

Nous fommes ïeé ptmtrèn tfacqn^iîf 
une prodlgieufe facîllté" é^ ufké rapidî^^ 



tent à nôtre gré; les dbigtrde récrivaî 
tafiCBfKfcvlea«)eltres^qu'^l MUf éeme.^iiBt oeuj( 
da ;iii«ûatt»4oftebeatile8 «PÉidea q^^ 
fairerisIfiHifaer , îir4»'i'>i'trDiMKDti^^v^^ 
(jlepttiAuit.^tQUt cela réf4cttté^&^ 
mitraiinfçttk. i/ éerbmnfn» penG» l)tt4 
dia^ua Lektiiéj<(u*ilirqu0iikttâ»»^atâ &fbma# 
kii/nittficâroî lie ^^iiMiineit(ii^<}blM|iie'è0l^ 
de mêifee<aipIe^iei&Btti?3fietiitoft {M fépi^' 
timstà à éi0^Utttitm9f^tfii^ûmm^ 4^ 
^ peut 



3)i^t>Ure ffto^ fiHilbF Ace qtkav^iit;:^tft.boa- 
vcbe proiioiiGe de3idUcpai:mM$e«Qti]xoé8,j|âM 
j^ue BOQd y penfions^ puU^u^ d^nslesconv^ 

boQ fi>îr le f mfltiai nrfe^qâ'citi, récUeûfcM^ prii^ 
tfu en peofiuit à.toute nutije c^fe. ^^^ r > 

^ Mais qad>^.lep94iidpe4^;ce9ip»QÔT 
f c;meD8? L4s$ t^pns tirent le n^fpl^réy^^l 

fpnttirps eux-^V^^^ P*^^^^^ 
ïeXei c^lui - i» ^ft^^mA p^r les fifji^; :^^ 
c]u^ e^- ce gui tp^nt ice^s dernier^ t fP^lf ii>^ 
fpmpK fit unp qs^àipn à^^ 
.|W?.(|çotew6fC\fépoiidre», ■;. î,-.. 'tpr ;.--^.r^ 
,■ îoiagiàez ÔQe.iiifichUie eoiBfKifée di 
peut fniile rowti tordes,' refibrt&f fivôuii 
mmttz^ tooiswi «es ptéces ti^,«>iitt àiituli 
tnonveitient par elles *mêtti6s,::tU«8n'ell 
Ijeavt^nt dQjaajp^întivoIri e\\e^ da^fflenir 
âffèwtîâge;*1l fauâra fo^^ qu'un être 

llyanÇ.içpufe îa,^^^^^^ Cjt* lui jlonue Ife 

ftrinlev^iiaïï JjJ^fi^^^ nioptç là li^iontre,^ 

et vous ;a feiiriotitèi. Point dejnoùvmçtil 
dpnp dans 'ug^^ txeit pas vîpnt- 

/JIM fin 'tSteki ^eo^ oe. que noua^ragoMUi 
Umt ^ (]iie4i(di8leht»M eà pmiif^jxiai^ 
|m^cïiiaQelre7im* cocp^^^ qui lerfinitieDt, et 
AeiAÏ'e» él^e jm4ls 4« fe^^^t^èoMT; tra^^ 
fiebk^e pe«(t jpntf ipasife opbqvp^înL* eaik 
^en^qoËr ^içi^tiflrjiin vplatt âpdiné^ e: (à d^ 
QBKdilei tptnbe^jfeipendTîe^ hao^ 

hmw^^t^tntfmm^^ a atteint 



Jàg SEtT. m.- StfuSate ituêrkure. 

^ fonds; Si ttlfe titofi^lm Vâpeare, cetieft 
^s elle qai monte» mais c'eft la chaleur 
;^i la' Féânifiint M VafM^ 
^nd ping lé(!èfe qae Taif , qni la preSe et 
ia fait monter» i ped' près comme le baflio 
cbar||é-«ëNi«e bahme»^ £ût moàter l' atttre 
J^ifin^doiit iroii%ôtea;I^poid« Et quand 
€e9 vapeurs ont atteint tin air auifi léger 
.qa' elles, eliea^farréleilt H demeurent aufli 
jmmo^yes qae Peau^dans on verre; jafqu^ 
ce qôr le vent leé i^f^ilef que le froid <9i 
4)n^iqôe àmre canfe le# comprime et les 
&f& retomber en plnié* • ^ 

L'air'h'a pas plba éé mouvement pro^ 
'.pre aue Peatti îl ne ragîte qu* étant coa- 
oenfe on rarâié par le froid oa la chaleur^ 
enfprte qu*ll dtvieiine ptfis pefant en on 
*cas, on plus léger en V autre ; alors P àlr 
gérant ^omb^da|[i$ Pair léger» et il fatt<te 
.vent .' 

\ Le feo htémérte irfiisfiaâlf de tpos lea 
corps fans contr^H, eftabfehiment immo^ 
Vile, jtof^* à de qn^unrcîiuÇé étrangère, 
comme la tnàîn de P homme, ou quelque 
^îbleàriV6ttéhiè*tf^ei3t*4«ii^ ' - 
; ' AinÔ tbtit corps ^f&hlîhléV toute ma«èfè 
eft afefôlumeiit inerte c/'â^d?^ ftttnirdbîle par 
jrfle-.^ême* Où dojpc chercher fa liaiTte 
lu riiôuWttiétît tlànrf fe 1ii[or^ hùmafn» qd 
Yjotkrtariê frfeft 'cbitmîaîP due dé mUtîèi* 
lîûuide'iïiàfôiidéf ^^*^^'^' ^ ^^ ^^ 

SECTIOK 



J.es petits poulet^ jfÎQtiâeiit^iQÇ^rfint'i^t 
*je«t «tewpcheraiem çipiirritjjrp^a jCartir ' He 
4a coque. Ir^fgoeaux, le$..yoi^ix^ les 
pouloms ie tîetméip t. fui; ,lei%r«>{ue4^ati mé- 

i|iiel^besrawrt^4cgjidfttj^^»j <i^i i^^ 
aveugles , ont befoin de quelques jout)^ 
«oimt qi|ll i4l^/%irj^^|nu:>«^ l-a, jeun* 

)>âlit ibftNitâl^m mé<« ^Ûl .i^dcoilifôMiit qi^ir 
f^.oère* T^teS, les bê(e9;,ofit jbiieptâit 
atteint leur p€^i;l^€ti^ ,^^ welig]^ uni^ 
^«îâ^l^t 4<>»tçf î fQF|pëç3, V hPWpe aU 
fB^on^rpifibn* ^fffin d'un teinitrjifiiçpiçi^ 

:f|il|l&<.io^te,^l; %ns, fprcei^, qtu i|ttend d|i 
tema (on acnevément ^^ )}| jperfectio^ 
Ses traita ne font gpfnt fbrmiés, fes'niétti»- 
lires n'ont paiTëur propdrfiùây la tâte e^ 
I. r . I , d'une 



UQi Se0T« IV. Hifi. dit fhiêiif de U vir. 

4*çioe gM^eor exceffive. Jljt des pi^diSt 
et il Qe.peut ni marcher, ni fe tenir, ni 
Tepuyer : fe» mains ne peuvent riien&iiif^ 
ni tenir^miiATrèier, ;lta.des yeux et des 
QreiUe^jp»i$ i^ ne v^k» ni n* entend rien. 
Il n*« -^m deux &cuicés ^ abtbloment né- 
çeffaireii 4 fa œnfeçratipq , et ce font de$ 
feçiul|éi«i^/q^>Uid<iit, perdra ^n fe perfeAioui. 
n^ftfe^/a^^^l<ieU€la4e:jqr*P^..et de fucer Je 
foini4l^iji|nè«e. Au refte-iliaut qu'on falïe 
tout poar, lpi^j9uVoi|.4^ 4<?«e et qu'on le 
èo^çhe, qu'on pourvoie à^fe^efoins, qu'il 
ne^^e^t^ p$s fftire con|i9Àtrfî;diftiofteineï?t. 
Sans dfG^ feîns aflidu^ « .il pérlroit lejocur 
de fa m'\Qancç ;. et il rei^e, uitez longtenos 
d«n» ceÉ état dî infirniijtéitotajle. , %i ^ 

; ï^ prewî^rs. jours i^seftfen^ 
^ des coliques ' aiguës ir -qui lui arrachent, 
des cris , demandent des recours, et V ex- 
pofént 4 3deogmndadai^r«i II ne pjaroit 
pas q^ tes^t^iti^de^^ ^«jiOiian^foiefft f|}>!?i 
3ët8 a oési^oU^ues , et i»t>«s ne Avons pas^ : 
& les erifans des nationi: barbares y font' 
expo£b:;j iittft ^n fie> ffai|i)^>£ c* oft un ^m^} 
{»itioûl4fPfa«M(^nf«m ée0>iaïbiis p^lic^ 
et uhîeffBtide nos^inftit>UiQi)d;-toi:^un^^^f^ 
dent propre â. la nature tmmaine. Les pre« 
]iiîèf»8[Q?ma}i^s fepaifl%fit'v^p^prèaà,dl>^^ 
fBir;»r2p'A^.>è(|»eu le tfe^fii^riiiniiiuie»:le.9! 
fbreeoreidéyelopfiMs^op retaarçucquei'en- 
ftntcéteilîiençe * i^^reevoif les objets, et,; 
àèntendffjo^a f<xns. Veciiiftfin 4a fi^9Q^> 
:'>' ^ '^ \ ott 



^- Chap. V Dé Intfiàéi. \ ^ ^ ^ 

ùà âu commcfiiceffient dti tn^ifiéBii thoUf . 
oh voit r enfant fe rendre att^htlf à 11) 
kimtèré^ y tourûef fes regards , et? fèdé-t 
tourner du çôté^d'où part leTonl' Ldl» 
femmes attentives ont fdin !e*s^fK^â^t^âi 
femaines, de ne pas expoftfr le^'étlfens ft 
nne lumière trop' éclat&nto,^irt?idéfBÎVîf^ 
dans là fuite le "^m^t^^t^é&^éài^m 
en fans , dé pëtir ■'^ij^'fceùx -^ W^la«d6»« 
toment àVregiirder dé côté et 1 lbttelfôf5> 
Elles éviteht^également que 1^ etâw^v r^ 
régtfrdé en éerasi ^y^ëvqtt^^d©iï«#^rft'tine 
màuvflifé'dif^dfltio^â^ iT«ë i^^èu^. iiès^ëtifiin» 
iTféttent plus d'une àânëe à difliiiigtfer }é# 
dîftances. Ils tend éïit la main pOi3i*ftlfip ce 
qui eft à dix pas â'é^x «^^ cîi>nkh0 fi k chôfo 
etoit à leur portée, 11 leur faut aprendre 
à'Voîr, a éntendi<et-l<oiiètoli*,''*iJSiÉe ils 
aprénnent à 'màrdier et â parler;^ ' 

'( ïl])èg c^e k'^tissàrd^a^ wisfon «Bfknt ^a; 
mÂnâèv fetf^'^ftii»»^ iV' rempiiffeot ée laitj, 
no^rrttÉre d^4'e<fifâiit, ^ là feato qu^il 
pùîffe prendre* « li^es premiers efiais que 
fait r enfant ^od^ téter font 'ddttloîirei»c 
ponr'<la< m^e/^'QiMdânDes fefimesiifaibiesi 
mttoqu^nt de tait/etai^Dv<s elle»^iit>dt7ifi^^ 
leUfâ enfant aree" 4«s booi!lte#i ^xi dlètf 
prehneilt'dernbdnièiefty fi etles^ âemFent^ 
les pay^r.' Ckiàm^'^ lesr ifo^fa^einfc de- 
IrotdHies oiit^dr f raiiMiea |K^ 
prendre ^ pottr M par fisrciiarger ^ «Aomae 
déi «itfafiSi "^LtliiKtii^liMtdeianiiBietiki 



jljt Sbct.. IV. iiifi.-iis pifiùi0X de la vi>. 

|àil tkm 4kniiétmten et diufeot ordmtAfJ^ 
men^ des obftrQ(ft!on^ , qui proiju^fenr. T ni^ 
foibK^^emetit, le Fachitirme, la conromptioa 
et b -niétt»' Otl a les méines Suites ifâcbeu^ 
fté' à dMdd^e «des bouillies les mieux faites 
4epaitiVaffiil et d* eau/ dès qu'on en donne 
trop.^ I^e Uit pur, excepté celui du fein^ 
e^'tarfBPïrd^ ihdigéfte, il Aut y mêler dc^ 
ïeati. -Ua^^ plupart dÉ*^ éfifaûâ ne trouvent 
bientôt jilxii <iaBs te ^ein- de ledr nourrtee, 
une nôUrritiii-e fuffifante, et il faûty fti^léêr 
pàf leà ^ioUiUies. Mais- on a fujet de Cen, 
Tep^nUif » 4i- T on maUqt^è de précautions; 

La commodité des nourrices à gages, 
une (t)îs imaginée 9 des femmes rol^uiïe^, 
inâii eomtnodes» et qui aiment Uiieux leuîs 
liîfes (J*e4eurs enfoni, f'en prévalent; pour 
le débàrraffer du foin d'allaiter et de panfer 
lés enfatisy et pour |oa¥rde la liberté 4e 
fortîf du logft et defe ré^andré»^ It rf y a 
Que lés riches qui puiiTe^t^ 4e fairej Ces 
jfemme^f expurent à de gvàâds dangers» 
furtout aux premières eoudt^es , parce que 
, le laijt» qui fe oréfente tou-fô'ursff' arrête 
dans tes- fctfts, fS^ coà^ûfFè , r^y corrompt, 
ee ^réduit' des fièvre yvCéft-d^ots de fras 
quMi fiaiH; ouvrir* deé^'caiicfeini qu'ail Àût 
r0^pe#. Qfl t^pétfehd^que ié lait 4e I» 
litiU^TÎë^ V qUl'.^ol^illalft^^i^At il déjà allaité 
Ibh • ^#6prfe enfàU t , if* éfl? pi^mffi fatatairei 
^ûe iceltfl' de ta ntèfé & l^^fftQt i^ouveau-* 
lié, --I»C te ttàÇQïï qtie î«^ i^îenuer kSf ,ej| 
1-- ^ .. ' ■ K^.. mince. 



initiée, peu noorrîâant, proportiomié ih 
•foiblefle d«i l' enfant j et de plus, purgatif, 
-Pl6s U lait vieillit, plus il devient ^pais «t 
Boarriflam, et; par rela même uv4igeft^ 
{pour un enfant nouveau «né » oeiqul, | diit 
faites fâçbeufes, cotpme la bouUUer.trop 
.Jbrte..-; »■ ■ . ■ ■\''^'^- ^J 

y enfant daoïJ lef fein dp Çicp^^paiv 
ticipe i toutei^ l»$ ii|fin9ité»>; 4 tput^lef 
paffipn3 de ce|le<»^ La çolèrer|a A»>:eur 
'4e Ja mère eft le germe de r&mpbrt^m^nt 
•et deia 4)e|rp de ^««ifant. EUf^rJhJi/J&ran^ 
'met fes dégoulrs nt^f^s penchants. |^a^I^ipis 
Marie Stuart étant enceinte, quelque^.^èig- 
«neurs Eeoffqh tuèrelit foi}$^ proprea yeux 
. fon fécf etaire î çompa d'épée* >lU fUs^û'elte 
Mit' au momW^ iaqves Rai d' A^gleif ri^ 
«ne<put jamais foUtenir }a vuevd'juae épée 
tiQe« Cki prétend ttiême que l^s aipTe^ionto 
ideit tnères laiffenfe quelquefois de$ traces 
Ji^ifiblei etUdeufea fiir leeorps dfaenfaiia« 
.n eft bi0n «ati^rf tt^ <qu^ la faiité (^iar.n>#> 
ladie,. la fovoe ou 4a foiltieile de-la mère 
Te Gommum^e i i^eisfani qu'elle porte 
.dans fou f^v^ ... 

V, Il jfft^ eft «dfk jDRéme du momt^iffon^t Ù 

fartkîp^ à ;t(^)^s le» aflTeSUoos» jet^l tpi^ 

t^ tes. in^rmité^ de eellé-qui rallaît^^foit 

fa propre ^èret-^piirune nounpcé ^ga^e^ 

Je ri&nc6utrai*uujMr dans nue m^ifou^l 

vcev nue jeune^^'^ltet qui m' étoii; i^çpnuue* 

Cétoit uue^jçlie |)ruue bienfaite< £ilefe 

: «it A parlev «t jja im ^ff^f^yéy elle pâiloît 

l3 ^^ 



^ S£cr;lV. Wjf.iifpfrftaè^iilMvie. 

îti née, ^^ûinilMûStéàéùt , qtf on c?ok: 
"peine ft r èntehdreV et k fcftofe de cet dé- 
cident étbtt fa noorricè. Cette màlhetf* 
Teoft Pitéié'^tké paffdn ia)èrtinàge^ oné 
inkIàdie;^c]A corrompt totitè* la maflTe du 
fang,'W ^ui attiqoe fiiWxnit la g6rge,là 
laette ^' leis gencives ét'ie-néSf et avoit 
èom^ti{(Ht| par fcih Mr«é^tte maladie 1 
fon feoârfiflbtt^i «i là ^dtr^- enfant, qiri 
tfâtftîÉWk'^tt*^vëc>éîti« jf^ aroît perdQ 
laîûètté^ Ode la ntinltîè^ T effraie, fe 
inettjj ^è'éiùlère, fôns lëitfe gâte/ le 4mWfs^ 
tiflptt^h foéffre; et il^^d fceiB délmita^ 
:1R èèli^WVïè^ fouventr Oh^^prètend même 
que le MitfiiSbn pént^tfe^e«(ir un éocNiii^ 
un ûéhttathéf bn^^ii^aÉ^V j^àir la (etttê 
raifon ^Uë 4ii hbtirrîëe; étc^it Wtatshée^él 
ce$' ticés i tetTgtt' il pèBt tfeVeHir ftiipîde, J«Éi 
Alçant ' le Me d* bne inibé^Ie^' Anffi 1e^ 
tnèrea qui aiment letir» Mftrfans ^ 'le^aUiô^ 
teht eil^s^ mêmes io^i^^ellës lé f^^ 
iet i& gàrdëtit Meh de les oônfl%rèuneni4îit. 
icenàîrei BDeà |ieÉfeirtf tf «IM«««V qo' «ni 
nourrice' â gages, qui abandonne fon eafsmè 
^ùvtT etfiihétt^rfr^un'^iPaîigcr/étiÉnttoanviiffc 

^eéfÉAity'^cK'nè! ItH aparttent^f»>, ec mi^«llai 
:én pVëtidhI ^ dé (bin; Ilpeft diertam i]ni 
la tlôUfrice tt^ ^ paè ffi^iaifeétionnée^iqflt 

f V ^M«ÎÉ-k niodè â^iw|^féi aiiâc femmeè 
:f!èjhëài ét^rt«]«itan^^minéâ'<^to^}k!^ 
k loi de Péif^^ â Ma^ ^ incOttf âii^% 

^ :./..- d vH ^ et 



^ de f feBdre,4« jçi^ ^^Çî,él:<î%. 

Aeroit fort df ;vqj[r,ttne à^mo ,àp çc^^\iio^ 
^IkitiMPr ù>neti£w^r^^% l«s jboiîçgppiff^ aîr 

^ilie, » de 1! A^wy^ ^^d|^ V AJ^,kjy^{qnt 

wrttim^ret. \mjm^^^^ hv^m^w^^ Pjn^ 

» perdu Jl'halem,»; U a de$ coQvptiî^^, il 
fm&R)Ci deiliti9««p|)^gi|ieî prf i^Jfiiî^ 

fîlDt défait^/L^tte fet palJVI^e,jrrâ|M?fJ^, ce? 
(pire; .c'é«:«JiÉ,;ft[p l^Hlot ipiî^lj^^^^effoife 
rni mov^t^,^tij^ii^4,ii, éf<4»^pi9«;^'i}:4«^a»t 

«n^r^Vés dniaa^rfilt* ^0«»» «iai«. n&ii> i^si 1 14 
mtl; la nait ..li^i^9»ir U pçrUiikm ^^i^ 4f 
):. I4 baleine. 



fjrf Sect.1V; Hîfi.iis phridêks Jk lévie. 

halekié. 't/à ffHVptit de« mères prétendent; 
ij^e lêê^et)fai)s font tré|i^f6iblc&, et qu'ils 
ont béifefn «0tr feeouffs dteeea 'corps de hu^ 
iemè podt (ér feutentr. Mâlff renfanit vé 
Hit tirstofiè Mcon mùmément. Ceacorp^ 
dé bàte}î)<^^A)iit Incoôttas chés les nègres, 
elles tes luttons, lés'lappofls 9 lestartares^ 
et tes êhftrfiB Viennent pourtant fort* bien/. 
NôS^ayiiftmtoprefitientiper tant depré^ 
àctfrfMfV ^^ <:ependa»t on^ trodve rarement 
diés enk de^ peffonwes eontrfefaîtes. I^ear^ 
èrifafiSîAkit afrcotitf^alré ipkié' robèftes. » 
'V«rs' le 'net|viémeiiK)is iel; preniez 
dents commencent à percer, te font cellei 
Ôfe devant. Qimnd il Tetr pféftot^ plufieur^ 
. k k fobv Tenfant eft èn.tiaftger, et fonffrè 
beaucoup; mais cela eft «ire; elles Vîem. 
iielit ordïnkirèment l^ine aprè^ raiitre» H 
y a peu'#efiftfrs qui n'al^st alors descoli- 

Ïues, uti peu denévre, quelques nhsmè^ 
le ont des cfMii^lfions »firé^B ent^s et dai!*^ 
^ëretirfi»!, etr il en meud pAufiéurs. - On a 
tùrn^té que lé tieré'del; etifans meurt dans 
lé cours de la première anikée; Ce qui . 
fbtilkge*ea«*oiipx?espimvre$ en&ns, c'cft 
qû'flfi bâveht avec exeès^ et qo**te put ordîi 
mi^eiWe^t Urié 'diarrMe, qu*ii fiiut firVo^ 
f îfer. ^ i/^vkh y fupplée par des purgatifs eÉ 
des djrftère^. * A T âge tde quatre ans leâ 
i^ftns^^diïfe t<n3 tes' léofs dents, excepté les 
ifMfrè 'tffiâchéiïèpès ' au^^forids^ de fa bonch^> 
^nt lié vienneht 'qu^énv^o]^ la vingtième 

Vers 




fint coiDmeticè à fe (boteair foc resjiotb^v 
On a coQtameide^i^ter Br«sqiieiSQ(M»Po^^ 
Semeo^ les en&ty» jui^v' Ve^l <)9^U9(l^<4Hmt 
narchep/ Cet etitao^ li^y-ieoneQi.cfmmç^ 
'^s; et veillent toujours étf6fbr,)^it)^4 
ils ne fâvent fww.-f* aider. - Lw. ptfiurr** 
geiis metteial^iwm etf&i9A à /ttffi»r&^^ 
q»e liiltge api^^99pci^mkr4^i»<4$v^.dptief 
abandonnent :sle bonnie hmriG> « çiix^iBiim$^ 
Aufii f8vent*-ilsife.tralQer^:r' j^4^9 ^vtfmr^^ 
ner de'bonne hé^r^s MSfiQietnéntrîîtfattt jet 
mettre eo liéu^uott^ilfi nepoilTetit'.^ toow 
b0rrudealefit..ivk'>U;<. .?. ^•^-;.\J•^'!a^^v> , 'c-.. 
Dès qu'un euitànt ccmnenee à pofer 
»n pied devj^i' ^utr^^ et qn' î{y^uf i(p«f Uf 
dre.à marcber^^ti loi aifijie an ^n^pyeii; 46 
ifhaifes roolantjssyide Ufièred Jci^v^To^tes 
cesxnachmeé.ont^cet fnconvéoielit;^^'e|i* 
Jes compriment la poitirine, J-es^enfané 
. ^a pejLipIri ' eiB y^rtout de» ca4l)i>pagi«ard^ 
«prennent à knâffçker4'eux<H)è«ie5^^ tf^afs 
ies emfans peûWnt fe paflfer >de lifiefest 
Des parens timide^ font rainer ioAgtemlt 
leurs eofaos qDoiquMls marchent^ 4>ctblen:| 
ils om^neift que 1* enfant almniioi^i^4i]uîh 
sr^e né tbmbcy et ne fe btefieçr-iis^alIèL 
Sguént qn* il eé 'étourdi. Le d»n0er n^eft 
pas grand; on tnfai^ tombe vin^ffi^ç fan^- 
en reiTentir aiiciui niai parce qih'iil neit<:>«i^ 
be pas de bailtrorl^svenfana foibleA qitf 
inarche-nt fcuk^vfont iimidéa et ùfent de 
|»récautton , enfoi^e qu'ils tombent rare^ 
-^ I S men'C* 
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mettt. Q!i*Qii tel «fffitft :&it eo pleiar 
cour&y il fe ralleDtira eCf^iiî^a quelque «piii 
r il Approche d'oa fenî} de porte y ou d' w 
aoinev/dbftàcle. Au cojitmi|*e le»; eafans & 
Ion|;^ei»qf9irdés» mexa^twiïïwtp^lBàiuT 
ger^' {on t. étourdis y. et tbml^eQt bien plutôt 
ektplmilQimiem^tA; jls De. ^vent pas ("i^w 
éhvimlt^iptécantioimtr ; plus o» l<es|^t(W 
ptod jkjiiemiifieot'prritRdse,4oprds9^toqrt 
dis'DertiKilis: iés cfaube:^ ^foi>t dangoreufi^i^ 
Les pcÉ-ttDB qtiîcraigtieiit pour leurs eQfaas^ 
liront jiMlik^îà lêor lôter ieflf Jifièiies ,de, tr^^f 
hopae^inéÉtee; oa «ie<ietirTeo.^ppii>t,do9perj 

Ranger, 
• t^éît .1^ "ptts fottven t qît'oit V Wiwl>*» ' 

qifHar«<toipent. ki le ^^îMJger ^eft rée}^ 
JÛs peqvient en tom>anl;,,.le bUBJer» fe dé^ 
nM^rie^ f5 ife; jcaflçr^ |çis; ^i|i§|nbçeft et Xe tuçpjj 
J^i -eflf^^risqi^iiPii^âirtei-fi^^ a^fol^hi^)! 
«iet^SfW^ dev/ieapeï^ft^ç^rdç.et timide». 
JÛes iiutre« fe fortifient r t '^ ei^bardiiTent^ 
^cqj^lèrejtf.d^ lU<lreffe p^r^ef effais, I^çfi; 
par?^»(rt tefeibrveiUens:prillJes^ f^.eçnjeg^ 
teat ,dftwi> 46 dtifiJnuer:Jç>^s^gri Jtefeifïiy 
meut a€ii9<i eis^ens Faç^ .des lieux jtrop/ 
41ey^Dd^«Jt^nâtlPe;8,4§S:^fi«i»% i^s.éçarteqt 
lé«.*çh^5r.tr^op^ :li#qti^ 3^1* ,fe tîen^^ 
Çfè8;<del^ ^ans>(PPi|f l^^coui^îr au be*. 
fojiir^m^s fanf^lew* i:içsft[4if««fai«;le5aîn 
detr ni )à^imper> ni ml^^ à de&endr^ 
^...^v..;■ ' ■ ■ ' . '• et 
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et fie Imr prêtent la main'qa'àilai' dernièm 
extrémité. Quand ils les voient en: nii 
âabger réely ils fe gardent bien de f 'écrier 
et de tancer tes èufans. Ile f^ efforcent 
d'être tranqnileâ^^ fe mettent è^pHntéç, et 
latfiênt les enfansfe tirer toutddacèment 
da péril; après quoi ils le lec» tbontcest 
^n 1^3 avef tiffiuit. On nev£ati:)0ièresre 
hleSer^ qoedestèofans trop retefau^V trop 
gardés^ trop àidds , et qui iabs (éqereke du 
faûs adre£te^ éebupent par bazardé fa,vig^ 
lance de leurs ^forveill]^. Un enfant iKei% 
eé metnte lesr^tÊîr^riCe&À feis fiofces; il 
c^oiaoit fa portée.^^ voit le p^r^. . .,, ? 

La fontanelle iîçp fenùe da^ Je; cqaré 
de la féconde année. C eft alors aoili que 
les éfièvèux cétenSéiîcéîlt à côtW'rft' tk tête. 
Bien des gen^'^otivretit rolgnmùméit'% 
tête dèléurseiifenâ. Cette taértiode afFe». 
bUt'la péan-'éé ilë drâne, et expdfe ta^tef 
ltiS>]p^tétidtfe i^ieh^dés dôùîeiirsi'btiere qu^ 
cetîre dhaleirt^iK^inaelte y ttétërtWtee ntm 
quantité dé fei}g,-dui Ce jettê^Jfeitwgoiw 
êatts les partiel les plqs cbaudès4Éip eorpsf 
ef le tout enfi^mWe prodnifc'deiJ tùlltkm»i 
dèâ^ff^auK d'^^trx^jd-ereillés^ de dtftl^, d€^ 
rhumes de cerveau / fouvetof opi^i^res^ 
Quelques eeiit «Es après une bataille entre 
le^Egyptienèîlet l^'(^fé»>'èif^i^UkguôW 
-eftcore les&lkm^ des lnort¥ltefc deàx na- 
tions far le 'diàttlj^ de'bâtaîllel ^ Ciéux dta 
Egyptiens étùmn^Pépàis et darsi ceux de» 

Perfes 



I 
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PerTés tnioces «t mons. Ceft qneles Eg}^ 
ptiet)^ alloîcntnud-tête, et que les PerA?s 
le' ccmf rotent de gros bonneta. Phifie»rft 
perfottiiès ^ pour fortifier la tête de leum 
etifansy et leur épargner les maux dotitfiri 
parlé, leur couvrent légèrement la tête-, 
tant que la fontanelle èft ouverte, et lu 
décoi^vrftit; çndèretnent, dès que celle-ci 
eft ferthée. Les cheveûi ti* en croîffe^ 
i|ofr mtdux. 11 oe faut pas pdiirt^nt expofci^ 
tin enfant nqdvtéte ttix grandes ardeurs 
da folelL Le froide: la neige et kiploit 
-«efôntgnj^r ou point dangereux* ' 

. Les énfans font ïûjets à avoir delà 
;vermmp fùrk tête. Avec un peu de foin 
elle fe perd , à mefure qèr'îls dèviènnei^t 
îgrântiç. H y u éies gen^ dm ctoïenfc que 
.cette vèriûîne leur eft utile , eiTce qu cBe 
décharge la tête d^h^^ienrs fuperfiue^. ', 

I1& ont presque t<!l8sd|c twi^ç à autre, 
4es^ ^^l^uliitioms eonfidér^il^B. JTur la têU. 
"CeU^-ci fe oouvfe de croûtes, etqu^û^* 
fois t^êfpe de puftules remplies de pus. 

^es ébulli^îons, quelf^esrdégjôiïÈairt^H^^ 
tes fçic^îfe , font %rè$ falu^ires y çeu^ çii 
les igné rW(^t troppranipt^^aentattiCBOt^â 
leurs enfans des niaox fâcheux; on ^^p» a vu 
401 ont perdu par - cette loapr^cûti^^» Yonïef 
■rétk-: la , vue, Ces éballit^ï^s- fe petdent 'S^sU 
les -f uilpçs^ avec ï âge ^ î et vxie font iw^^ 
'Sne9:9,dàng0reafes, poucva jqii'oft ait foi& 
iQh^ nettoyer, et a'eUç^d&Nn! fortes, de 
.,; couper 
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çœper les cbevenx^ de peur cqo^il:» fé 
foriîi^ d/^s 9îças ^et des plaies. ^ .Qn 9 v<;, 
clés enfatis négligés ^ à qui le pus rfmuâ'^ 
a; creufi^ de profondes plaks^ qoifov foat 
remplies de versi - ;: . 

Çhap. il . . 

De U petite l^}lr 6 tl^'\:\. 

00 de perfmiiits éehappéiit i'ia-'petfti^ 
vërcrte. Ceft^ii0eiébalUtk>n>fai« vît oioins 
àl^ndiinle» t{ut*.fe.Tépan4 "fiirlbQttleîcoi^ 
eq forme de''|p«eitai:Cax!hc8tn>llK0fr^^^F^4M 
lèvent peu é peu^^pui^ de pullules^ qui f* 
rempUneiit de. pus*. Ces puàulcs f'uuvretit 
^t te déchàrf^en^ q^qétquçfois fiUe,s fe^deflér* 
obeqt faffs f' ouvrir. Cette mi^adift éjtoit 
H^jComiQe à rantiqmi4 . V Amerlai)i^ !* ignp- 
rott ftvgiit que leit£urQpée|i8 ^qflept décoi^*- 
vert cette terre, et lui en euflènt Ait part. 
3è ikttCt 4tl éiHe ■' h^4&- piàS; fk>rt >:oiitiue au 
mtdl ^e l AiVkia^ ^aux iùééB.' È^\é cft 
0rdkiahréi(faeiit ép'^éoilqae » etr revient fotfii 
les fix ou fept ans. Elle eft ébtilagitill^A 
prhici|^m^n« quand elle fécbét et Uh 
lÉtenrtrière* cur-^He emporte pl^Ée i^ 
'dtkiéme partie dés en&aDs qu'ené tttttqiaê* 
Ct& furtout ces derniers qjDÎ y font fujît»: 
Cendant joii a vu des ^dulteft éa ^tPt 4jlh 
tetnfei^ fpaig Mts elle eft d'&utattt^plOK 
^ql0ureure>t plus redoutable^ ^^ Vt^ 
rft Ùus avancé et là peau pti» èndureia^ 
C'^K un bonheur qu^ eile; n'attaque jamais 
* , qu'toa 
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Àu'iinéibitiiM nséiDe petfoime; eu mxnni 
n'a ^ t . on fijoint d^éiceteple bien vtttéi 
qti^cm rmit prife d«ax fois, 

• Êtle ïrteamfcilé piair ^s'vothîflcmcns^ 
des mràx'de coeur 9 de la fièvre» des doti- 
leurs de tête, des rêveries, mais qui ne 
(bat pdiitc dàngerépres, noni plas que les 
cotivùifibûâ'^qai acc&bpàgtleât quelquefois , 
r^dbifci et ti favorifeûC ' '" 

Rlfl«-Qn .échauffe les eo^s» de ^uel? 
qiie mv^ère ijoe eAffi^ti|^9Ai»i«i:«ii^^ 
la fiéVf^K ijérpftiqa e| le^daB{$er. )>.peiii^4» 1 
qui jgoonejcela croit bien fAûe en <;fa^&ift 
les ppelç^ â T^xçès, en ineM:ant fur les ea^» ; 
fans de,. goçiTes coavertxire$ 9 en leur^ #»n; 
mnt: daîvia^ oa4'vaiiti?es»ldrQ(pie97éçh^DC9/ 
fautes» TilieB;p^rît beau^pp ide^^titei-pm^ ; 
BÎère^.et ceuK qui en réçhi^i^t » eu reim- 
portent fondent 4e ficbeufes faites^ ilici 
y^ux; fot))li^.ou inal«deA>i4^|l éliujyîlifincif 
opinî£^resÀc»>,.:.;'; ^^ in^-y -.h --^f» r-r-v:: 

H faut le ptifô qUVA p^ty égisiyer le< 
en&ns ^durant cette maladie ^ et les étùpé* 
cher de dohiiîr4idrrsieais4iéurésok(inal#€atV i 
ilBidmiiqii'iis,iie (blent^trèS'fiial^ et qti^îls 
negantetftieiit Ces tiawrei>einfan«*fisnr ' 
triftesv peians., sfibapisç^aiâ 11 faut^ râî* > 
fter à tttttifrapifiinneiitojùi^es luédeohia > 
.opd0kiûeDt j«te ne point ^nfe^mert^ees inaiiU' > 
detf/«^s de^teffiaîffer^ié!rp§ànef t i'i^^ 
même fr&idv pourvu qu^^sWenfoienepsf ^ 
«rop affeftés. He diliMBlèrit «ki^HMiuèonp 
■•■k':^^ji> chauffer 
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dbauffer ia cbamVre dea nalfidfs^ tt;Jbtii^ 
Interdirent la viande dès la lièvre.: lU veà- 

. lent qu' on acre la chambre une ddu den^ 
fois lei<wr, et qii'oii y brule in, vinaigre. 
Ces (xrecantîons rendant ordixi^ir^i^iiit J^ 
petite vérole fort bénigne. ' J 

On a inventé un moyen devr^pdrjç foii^ 
venin encore moins danj;erevx,p4^'i|li^^ 
làtiori. Elle confiée à prçncfrlç^ujy jp^î^4è^^ 
pus de petite vérole Itir la 'pointe d'une' , 
taôcéfete» etÂf iivAnueXbiis la'fTeiu^âipé* 
riènré an nl€r|^é»id'u0e1^ère^^grat^Uf^.^ 
Oet art noiis vienrdé Circaffie,' 6>ùi ibèft étf ^ 
ufigedepoid pitïilèirra fiécléâ^ peria'^diirer'^ 
ver ia beauté des fiili^ » et tes%eildrè«dié' 
n^tleur débit. )t>'èft^déé!dé> écfé,^a Petite 

. vérok inoeuiiée éilr b^a^ûuf^ pifltt Msiiltié ' 
que la natu^l^^ tnêm^ quHttid^''èrù|^dir ^ 
efb^égale;' It «ft'^eonftant 'pat dé longues ' 
obftrvattons , ^»^é' miH^ enfanë iti0daté$ 
ili^^M fnéufi à^iii^i^îdlk^^il^ li^'qtiMl éti 
meurt plus de cent fur mille it^ kt pieîâtcf 
véroir naturelle, Y /Cette ©pératîoocieftf en- 
core fujett^ à bîea.dea contcadiftiaiiSi jGt«i/ 
p^ifafit eli«tiîKnbl^«|{0gherJe«dfi(flà^ 1 t 
; ;.Ofi prépaTOit6antnrfo}sfîgèlinB|ifi»eBtc 
lw«iiËuî^ ^'<m«cMMok inoomeiif iiniéifp» 
fix fecnafMft d'^rtnc»^ par des pucgati^ f ré« * 
aoens<et:]Mne>diétejie)'Ja»;rclaiârkod^ Jeusf. 
était .abfokmmit'i^lQterdite; / tÂAjousd'bt^ 
)>hi6eura m64épstia<iSe!prépàfiRil:3t)lu^rttQ^ ^ 
doBoott ptoa*^ lie^^ditit» , ; ;el > perntetten t rrlifc * 

'^ - ."; Quand 



Quand là i^tite vérole «ft extrêmeiheif fc 
abondantet elle eft capable de défigorer 
tout le vifagei de gâter la peau en la niar«« 
quant» de changer les traits* de les déran-» 
ger et de les groffir, enforte qu'an enfant 
charmant avant cette maladie devient hi«» 
deux et mécoonoifTable. Ce qu' il y a de 
plus trifte». c*eft qu' elle attaque même les 
facultés de Ferpriti et rend les enfans ftu4 
ptdes • lorsqu'elle eft violente* Elle éxerco 
affés fouvent fa malignité fur les yeux* La 
petite vérole inoculée ne produit aucua 
des ces effets* 

La rougeole eft une maladif propre 
aux enfans. Ceft une ébuUîtton en form^ 
de taches rouges» qui ne.fupore point* 
Elle eft plus dangereniè par Tes fuites que 
par elle-même. Son venin fe jette fouvent 
tar les parties nobles» et^laiue des reftiea 
fâcheux, le plus ordinairement des cathar-s 
res » et tue même quelquefois. - Cette mat 
ladfe demande le lit» le régime et une chs*^ 
leur modérée; - 

Les enfans ont presque tons des vers« 
pourvu qu'il n'y en ait pas trop» ils n«o 
fouffrent guères» dès qu'ils ont acquis 
i|oelque forcer mata l'abondance en devient 
très fâcbeufe et meurtrière. Les vers font , 
de plufieurs fortes. 

Les en&ns font|>los expofés que fout 
autre à toute contagion. Plus ils font jeUf* 
nesi plus teur^ parties font moites et^^eiH 

dresi et plus le tenta rMnotit ^^pi^ 

foa 



ibn aébifon eft Vioieûte. Le* periVotttflT^f u- 
deotes écsrtei^ aubint fu'elle^'pWrettt 
lefr en&Ds des, chiintbre» des B»|ladie|^ On 
prétend même que fies^inmceng f^ii^eiif. 
fameût en comàHmt avee-deS'MrfoiiBeii 
figées. Uû âàagc^ trèi réel qu'ils ^oQureot 
aa moins 9 et^i eD a emporté ;9l9lîe^s» 
e^ëft d'être étoiiffiâv & ln^erf^d^ «V^9 
qui Us coQckèiit^^fe m^- for. è^ éit0§/]y| 
fommeil. On^^voit jpai* kk*€bni^$|^lepi^ vie 
eft expofée. AdTiiee partn^ fage^^/^n&nt 
tODJours qo'dâ^^peoi^iiiif^éqi^Al/peNi^CI 
leurs chers enfa&s; ils pre&oem» (|^, pré^ 
cautions |îoQr ies^eonferver^ et jTjftti^f^dent 
â^es aecidens, afitiidei/en être^piis tro|^ 
effrayés r^aât2<ms^frive^ Ceo^qHÎ né 

Eeni^ent|>aâ'C8S préiQaiKion4 iipift/iAGOj^f^ 
îles dans^ le maHiMn La ttqitié 4ts eiw 
fat» meurt ayatit la feptiéme année. Il eft 
très -rare de. t«om/ier uneikmille taii^t foie 
pen iKifDbrenlW; i]pi^n'ail;ipefd«i/plttfie«iÀ 
«nfirnsè OiXMiKntiqailelqitelQi^^ 
entières de huit, 4îx enhins, miourir.fn bas 
âge* . Un mdmeii^ foffit poskr.eÀnpocter un 
jeune én£ttt qui paroii eu* pletnç Unkt^m ? 

Contkuttihn d^VMfio^t d^ h^îàmei^ 

JL^s^.#il4p|iaufsriiE^|,et} pleqtciDt^^uboupé 
ilnicomoièiieeÉijlsntr^lf «*/o&t poii^t am^re 
mojreci^^de mani^ifter leprs befoin^^t ^^^ 
d<ii;d99rj|^im3[>d^iiklB« jaf.cç^nfcm|toif 
^^ K ledvent 
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fouTent fans qu-on en poifle décoovrir la 
caafe, ni les apaifer. Beaucoup d'enfans 
ont une certaine période, où ils crient fans 
telâchey et ea aparence fans fujet Cela 
dure une heure ou plus chaque jour pen- 
dant plufieurs tnois, et toujours a la même 
heure. Quand le tems eft paiTé » \e^ cris 
ceiTent fans autre raifon. Tous les foins 
qu'on peut prendre pour les prévenir ou 
les faire cefler font infru6lueux; U y a des 
gens qui prétendent que ces cris font falu- 
taires aux enfans , pour déveloper leurs 
poumons, et mettre leur fang en mou ve- 
inent, c'eft leur promenade, difent ces gens. 
A mefure que lelirs forces fe dévelopent» 
les enfans crient moins, jufqu'ace qu'enfin 
chés les hommes la faculté de pleurer fe 
perde presque entièrement. Les femmes 
plus fenfibles pleurent aifément à tout âge, 
' ^eux qui fervent les enfans peuvent faci- 
lement les rendre pleureurs et criards, en 
faifant trop d'attention à leurs cris, en les 
fai^e0ànt,.et en fe donnant beaucoup de 
mouvemens pour les apaifer. 

\ Ces maux, ces cris, ces pleurs de l'en- 
fance ne rafFeftent pas comme j^ous fe- 
rions afieftés avec de pareils fymptômes. 
L'ignorance du mal, la grande légèreté, 
et furtouitla gaieté des enfans leur épar^* 
gnent la prévoyance, le fouvenir des dou- 
jburs,et une grande partie delà feuffrance» 
Auifî les voit-on gms et pétulans. Dès que 
l'enfant peut faircw entendre quelques fons 

exprès- 
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expreflifs, dès qu* il commence àdîftînguer 
les objets et à jouïr de quelque liberté de- 
mou vemens y on remarque dans fes geftes, 
fur fon vifage , dans le ton de fa voix une 
grande aftivité, et une gaieté charmante. 
11 r agite, il gazouille, il met dé l'accent 
dans fon gazouillement, on diroit qu'il 
f entend, qu'il raconte, quil fe fâche, 
qu'il careffe; il rit, il féerie, il treflaillît, 
il veut tout faifir, et faifît tout avec une 
maladreffe amufante : il porte tout à la bou* 
che, et finit par tout jetter par terre. Il ne 
faut pas lui vouloir du mal du dommage 
qu'il caufe, il jette également un bâton 
et un vafe précieux , mais il ne connoit ni 
le prix du vafe, ni fa fragilité. Celui qui 
veut conferver fes affaires, doit les mettre 
hors de là portée des enfans; Longtéms 
les enfans demeurent maladroits, mai^ leur 
maladreffe a ordinairement bonne grâce.- 
L'étourderie ne les quitte. auffi que bien' 
tard faute d'expérience. Ils ne connoifTent 
pas le mal, comment pourroient-ils être 
prudens? 

Les enfans font colères; un refus, une 
légère offenfe les irrité ; ils crient à pleine 
tête, ils frapent, ils trépignent. Ces pas^ 
iiond font exaltées par la âute de ceux qui 
gardent les enfans. L' empreffement de 
ceux4à à épargner â ceux-ci tout fentiment 
fâcheux, rend les derniers délicats et fen- 
fibles. Or celui qui eft fenfible et délicat eft 
colère^ parce que tout le bleffe. On agace 
K a ^iw 
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k$ enfimtf, on C amufe dis leur colère qu' otk 
a «xcitée; on lei; ««horte & battre, et oa 
rit de leurs emportemens et de leurs petU 
tes violences* Cela les aigrit et les rend 
méchans. Il y a des gens aiTés imbécilles, 
pour groffir par leurs plaintes les maux; 
que reffent l' enfant, les injures qu' il peut 
avoir reçues; pour accufer latablç, le chien, 
des étourderies de T enfant, et pour lui 
aprendre à exhaler fa colère fur ces objets 
innocens 9 qu' ils battent mêmei pour con- 
foler l'autre, ou pour l'amufer; pourfe lais- 
fer battre eux-mêmes et faire femblant 
de pleurer. Un enfant, à qui on a d'abord 
refufé quelque chofe, et dont on a naéprifé 
les cris, fans y répondre, ni par des me^ 
naces, ni par des carefTes, aprend a fupor* 
ter le refus; celui dont on n'écoute pasf 
les {ointes aprend à fouffrir fes douleurs* 
Celui qu' on a laifîe f ' aider lui même, qu'on 
it*a pas fecouru avec empreflement dans 
fes chutes, aprend à fuporter les chutes et 
lea autres petite accidens. Oq peut presr 
que former les enfans à fon grè/ pourvu 
qu'on veuille f ' en donner la peine. 

Les enfans ne paroiiTent pas natprel-^ 
lement portés i la crainte; un enfant ac* 
coutuniié de bonne heure i coucher feul 
dans les ténèbres, ne les craint pas» mais 
il âiut l'accoutumer dès les premiers mois. 
Les enfans attaquent lesi chats, les *chiens« 
iU attaqueroieat des lions et de3 tigres» 
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ne connoiiïant pas le danger. Cependant 
on voit des enfans très peareox. En voici 
la raifon. On ne les a jamais laifles fenlà, 
jamais «ils n'ont été dans robfcDrité; les 
gardes letir ont fait peur des cbofes qu'iU 
pe dévoient pas toucher, des endroits où 
ils ne dévoient pas aller; elles ies ont 
menacés deT homme noir, du gros chien 
&c* pour les faire taire; elles leur ont 
conté des hiftoires épouvantabies, pour les 
amufer oq les faire dormir. Ces pauvres 
malheureux, qui ontpuifé la peur non tant 
dans ces difcours infenfés , que dans les 
geôles d'effroi, dans le ton d' angoiiTe des 
conteufes, ne fâchant aprécier le danger 
prétendu dont ils.n' ont point d'idée, ont 
conçu des monftres dans leur imagination 
faille: ils n'ofent plus rien entreprendre, 
le moindre petit chien, un oîfeau, une 
ombre les jette dans des tranfes* 

Les fuîtes de cette timidité font très 
funeftes. IJn pauvre enfant a infiniment 
à fouffrir furtout les longues foîrécs de 
J'hyvefj il n'ofefouffler,ni quitter le ta- 
blier de fa garde. Le moindre bruit dans 
la maifon lui annonce des fpeflres et des 
monftres. La frayeur le trouble, l'agite, 
altère fa fan té. Qu'un mauvais plaifant fa* 
vife de T effrayer, et il ne faut pour cela 
^u'un drap, un mafque, ou une voix raa^ 
que, l'enfant prend des convulfions, det 
Htta^aes^' épilepfie^ des foibleffes, et H 
K 3 meurt 
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meurt même min^raUemect. S* il vit, (a 
vie eft malheureufe et inatil^e; le courage 
lai manque, il ne peut rien entreprendre. 

Les parens fenfés et foigneux veillent 
éxaftement fur leurs domeftiques et fur 
leurs enfansy de peur que les premiers^ 
îgnorans des fâcheufcs fuîtes d' une fem- 
blable folie , ne gâtent ceux-ci parleurs 
mauvais contes. S'ils remarquent que 
leurs enfans T effraient de quelque objet 
ou de quelque bruit inconnu, ils le lui font 
voir et examiner de près. ^ 

Les enfans n*ont aucun dégoût pour 
quoi que ce foît; ils manient les araignées, 
les vers, les chenilles, les chofes les plus 
fales. S'ils gardoient cette infenfibiiité, 
ils f'épargneroîent bien àes désagrémens, 
mais leurs affaires, et les perfonnes qui 
auroient conmièrce avec eux en foi^ffrî- 
roient; on les rebuteroît partout, parce 
que leur vue infpîreroit du dégoût ;. ainli 
les parens leur infpirent du dégoût pour U 
malpropreté, et leur aprennent à fe tenir 
nets. Mais les gens fages fe gardent bien 
de pouffer cette délicateffe jufqu* aux che- 
nilles, aux araignées, aux înfeftes quel- 
conques, parce qu'elle eft inutile et abfurde. 

Les enfans aiment ^ffés à tirailler les 
chfens, les chats, les oifeaux, tous les ani- 
maux qui font à leur portée, et même 
Jenrs camarades. Cela vient de leur aftî- 
vïté: ils veulent agir,^ et ne fevent com* 

ment; 
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ment: d'ailleurs il y a des gardes alfés 
imbécilles pour fe laîffer battre et tirailler 
par les enfans afin de les atnufer. Les 
gens fages défendent abfolument ces dé- 
fordres, parce que c'eft un tourtnent pouf 
les pauvres objets de ces jeux, et un exer- 
cice dé cruauté. Sî les jeux de T enfant 
font cruels, (a colère deviendra féroce. 

Les enfans font très curieux, ils yen- 
lent tout voir, tout examiner, et avant 
que leurs yeux et leurs doigts foient for- 
més, ils portent tout à la bouche, pour 
voir fi ce n' eft pas quelque gourmandife » 
le feul intérêt qu'ils aient aétuellement* 
Cela efi: naturel, ils ne connoiffînt encore 
rien, et ils doivent apcendre une infinité de 
cbofes. Par la mêtàe raifon un enfant dans 
la rue ou à la promenade f arrête à tout,, 
relève chaque petite pierre, chaque brin 
de bois, chaque fleur. Les gens inftruits 
de l'utilité de ce penchant ^.fes laiffent fai- 
re, mais ils écartent les jouets grofilère^ 
ment barbouillés de verd et de jaune, par- 
ce que ces couleurs font des poifons , que 
l'enfant lécheroit et qui loLferoient du msd. , 

Ces petites créatures r attachent de 
bonneheure aux perfonnes qui en prennent 
foin; la nourrice a les^ premiers droits^ 
puis ceux qui jouent avec eux, ou qui leur 
font quelque bien ou quelque ptaifiràleur 
façon ; enfin les petits enfans font V objet 
de leur attentio», de leur bienveillance et 



152 SfiCT. IVv Hifi.iesphrioits'iehvit. 

4e leurs careiTefi. Il eft junufant de voir 
enfemble deux petits enfans qui ne font 
pas accoutumés l'un à l'autre. Tout le 
rei^e» et furtout les enfans plus grands 
qu' eux et les perfonnes âgées, leur eft in- 
difFérent. Il y a même deux ou trois pério- 
des, où ils font farouches, et ne veulent 
voir aucun étranger. Cela fe paife de foi- 
même, et bien vite auprès dès en faqs ac- 
coutumés à voir beaucoup de monde. L'at* 
tachement des enfans eft fouvent i charge 
aux perfonnes qu'ils aiFeftionnent; ils ne 
veulent les quitter ni jour ni nuit , ils re- 
fufent les foins C|t les fervices de tout au- 
tre; ils veulent accompagner leurs amis 
partout, et pleurent et fe défolent quand 
ils en font féparés : cela arrive ordinaire- 
ment après une maladie des enfans, où ils 
f ' attachent à ceux qui les ont fervis. Cet 
attachement eft bon, mais il touche au ca- 

1>rice; pour 1* éviter il ftifHt d'accoutumer 
' enfant à plufieurs perfonnes , aux dôme- 
iniques indiftéremment, et même à des in- 
connus. 

C*eft dans V enfance et la jeunefle, 
que le corps flexible peut acquérir de 1' a« 
drelTe, et reformer à tout ce qu'on veut; 
c' eft auili i cet âge, que les enfans peuvent 
le mieux aprendre les t^lémens des chofes,- 
qùMIs auront un jour befoi^ de favoir. 
Voilà pourquoi il faut profiter de ce tems^ 
et les parens envoient leurs enfans auK 
écoles et leur font; doxmer les iaftruèlion» 
■ ^' , néces- 
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sécenfaîres. C'çft b tems d'aprendre à 
jouer des înftramens, à danfer, à écrire. 
Cet âge paffé on n' aprend plus qu* avec 
pekie, et il ne refte gu ères que le regreC 
de.n' avoir rien apris. C eft le cas de bien 
ëes perfonnès âgées^ qui n*ont pas écouté 
dans leur jeuneflè les confeiU et les ordres} 
qu' on leur donnoît. Pafl'é ce tems il eft 
presque tmpoilible d*aprendre à écrire , à 
jouer du clavecin , les doigts roides ne 

Ïeuvent plus fe plier et T accoutumer. 
)*un autre côté la jeunefle eft le tems où 
Pon contrafte de mauvaîfes habitudes; la 
fouplelTe du corps et de refprît fe prête 
et fe fait au mal de même qu' au bien. 
Ces habitudes deviennent bientôt încorrir 
gibles il on ne les corrige pas de bonne 
heure. C eft pourquoi les parens et les 
înftîtuteurs veillent fi foigneufement aux 
fautes tBt aux défauts de la jeunejQTe» 

C eft dans la. jeuneffe que fe forment! 
les vices et les vertus, comme la pareffe 
et la vigilance, la négligence et Tordre^ 
la pufillanîmité et le courage, la malice et 
la bonté, la colère et là douceur, la gour- 
mandife et la fobrîété. Ce font des habi- 
tudes, qui fe contraftenf. 

Plus l'enfant avance en âge 9 .plus il 
devient grand , plus il acquiert de forces, 

Îilus fa fanté T aiOfermit , et plus tous feit 
ffxok fe perieâlonnent par T ufage. 

Kf^ Chap. 
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Chap. IV. 

i* adotefcence* 

JL'âge depuis feize jafqa'â vingt ans en* 
viroD , eft le tetns ou la jeoneflie achève ^de 
faire fon cru ; les jenoles hommes prennent 
de la barbe, lear voix devient rauqoe et 
groile. Les jeenes filles font ordinaire- 
ment formées avant ee tems, 

La jeanejpTe efl V âge» où chacun choifit 
fon état et Vy prépare plus particuHère- 
ment, où les jeunes hommes aprennent les 
métiers, les arts» les. fciences. Par cela 
même c*eft une période fort importante 
pour tout le refte de la vie. Ceux qoi en 
profitent pour aprendre à faire un ouvrage 
utile, trouvent dans la fuite un établîfle- 
men't honnête. Ceux (^uî ont été négligensi 
en ce tems mènent une vie trifté dans la 
mifère et le mépris» 

Mais c^ eft aulfi la périodte la plus dan- 
gereufe de la vie; c eft celle de la fougue 
des paffioDS» de la colère, du plaifir, dd 
rintempétance,^ des projets et des entre- 
prifes téméraires» de l'aveugle confiance 
en foi - même et aux autres/ La jeunefie 
iênt les premiers rayons d'une raifbn déve- 
lopée; ôtt commence àlatraiterenhomme» 
à lut témoigner des égards ;^ fouvent les 
parens lui lailTent beaucoup de libei^té, 
ou elle eft entièrement abandonnée à elle- 
même. 
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mèmer EnrortequMl loi femble être toot 
à coup fondée 'et capable; elle n* écoute 
plus que (es fantaifies ; 1* expérience lui 
manque, fa raifon n'eft pas encore mûrie; 
elle ne fait donc ni fe conduire ni fe latfler 
conduire» Par malheur fo» imprudence, 
et fa confiance téméraire; fa facilité à (è 
laîfler féduîre attire les fédufteurs. Jeunes 
gens perdus « hommes ruinés » vieillards 
fripons, fefnmes fans bohneur» tout fe jette 
fur r adolefcent écbapé nouvellement à U 
tutéle. Les uns 1* entraînent à la débauche 
et lui aprennent à en faire gloire; les au- 
tres attentent à fa bourfe. Il n' y a guères 
que le riche qui foit expofé à ces dangers*. 
Il n' en vaut pas la peine de corrompre un 
pauvre gardon. Il fe trouve bien de tem9 
en tems quelque vaurien en fous ordre, 
pour<]ui une bagatelle eft de bonne prife, 
mais cela eft. aflés peu commun. Le peu- 
ple écbape ordinairement. D'ailleurs il 
îe borne à peu près à Pivrognerie, furtout 
en province ; dans la capitale , et parmi les 
gens dMmportance on va pl'us loin. Tout 
cec article regarde les peuples policé»* 
Chés les nations barbares il ne iê trouve 
point de fédufteurs. 

Un jeune homipe qui a le malheur de 
tomber dans ees piégées > perd le tems pré» 
cieux de la jeuaefîe, et fe ruine « quant à 
la fortune autant quMl peut^ et quant au 
corps 9 i Téfprit et aux moeurs» peut-être 
fans reflbnrce^ -11 jaéglige la cultdre d^ fo» 

• efprît. 
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erpriti il raccoutame au désordre et art 
vice, et fe prépare vtne vieillefle caduque à 
l'âge de trente ans* 

Les filles qui ont le malheur de Ce laiiïer 
fbrpreudre aux féduétionst f'e^sporent à 
Qoe plus grande infortune encore» Le moins 

1u*elles rirqnenty c*eft de paUei: leur vie 
BDS la honte et le mépris. 

La jeunejRe eft Tâge de l'amitié prompte. 
Une naifon eft bientôt formée, parce que 
la défiance, fruit tardif de Texpérience, n'y 
met aucun obftacle» La bonne foi et une 
confiance ^entière la rendent fort vive, et 
elle dure alTés ordinairement toute la vie^ 
pour peu que l'habitude 9 et une certaine 
conformité de goûts honnêtes la cimentent. 
C'eft cette facilité à fe lier d* amitié, qui 
Uvre les jeunes gens aux féduâeurs. 

Tous tes fentimens fe dévelopent rapt* 
dément ; on fe trouve presque tout à coup 
tout différent de ce quon étoit auparavant. 
Le defir de la vertu» la piété font dans 
leur plus grande force* 

Jnfqu'ict la jeuftefle a vécu d'aumônes, 
elle n* a rien mérité encore par tsn travail 
utile; toutes (es occupations n'ont été que 
de^ préparations i fa véritable vie; Inutile 
i eHe*même et aux autres* elle a tiré par 
grâce fa fubfiftance de fes parens et de la 
fociétéy. qui fe font chargés avec plaifir du 
4biB defa fotUeîflfe, dansTei^érance d'eii 

retirer 
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retirer nn jonr «lès fervicejiu Voîcî le tems 
de pourvoir par elle-même à fesbefoins» 
et de payer à la fociété la dette qu'elle a 
çoDtraftee, c. à d.> de travailler a fpn tour. 
Le$ laboureurs, les artifaus commencent 
ft C'en acquiter plutôt que ceux, qui Tapli-^ 
qnent aux fciences^ et qui attendent de« 
eharges dans l'état. Ces derniers ont en« 
core un long aprentiflage a fairei avant que 
d'être capables (jîe'ces charges» toujours 
importanteis. Leurs études n'ont atteint 
que les {Premiers élémens, il leur faut éten- 
dre leur connoifTances, et attendre que Tâgé 
ait mûri leur ratfon, avant d'être admis k 
l'adminiftratioD delajufticey des finances»* 
de la police 9 ou d* être apellés à inftruirç 
la jcfunefle et le peuple. 

Chés' les nations barbares un jeutié 
homme eft tout ce qu^il peut être, dès 
qu'il fait conduire un troupeau, cultiver 
une pièce de terre, chafler une bête, ou 
pêcher un poiflon; le voilà homme fait, il 
rétablit, et devient chef de famille. Pour 
les femmes, en tout pays, leur deftination 
eft de conduire la maifon, et d^éléver leurs 
eaftns ; elles font bien plutôt capables A& 
remplir leur deftination qoe les hommes» 



Ghaf* 
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Chap. V. 
L' dge viril. 

JL'âge ie la pins grande force eft entré 
trente et cinquante ans. La fougue des 

faiTioDs eftrallentiey la raifon marie par 
expérience, le corps afTermi par Tâge, 
fans avoir trop perdu de fon aâivité tt de 
fa fouplefle. Ceft le tetns du travail, et 
de la grande utilité de P homme. 

Cea forces varient beaocoupf félon, 
que l'homme eft né de parens robuftes pu 
délicats, ou même valétudinaires; félon 
l'éducation , c, â d. lèlon qu'il a mené une 
vie aftive ou fédentaire» lelon qu'il a été 
ûmplement on délicatement nourri , vêtu 
et conduit; félon laprofelfîon qu'il exerce, 
et fartout enân, fdon fa bonne ou fiimau*- 
yaife conduite. Le laboureur, l'artifan qui 
fait un ouvrage rude, comme le forgeroot 
les enfans des pauvres gens, qui font pea 
foignés, iimplement nourris, qui courent 
beaucoup, qu'on aaide guères, deviennent 
robuftes et vigoureux. Ils foqtiennent de 
llongs et pénibles travaox étant hommes, 
î^ portent des charges fiirprenantes. Les 
hommes nés de parens riches, et qu'on a 
beaucoup foignés, délicatement nourris, 
qu^on Teft emprefTé d'aider partout» qui 
ont reçu tous les foulagemens imaginables 
dans les maladies, qui n'ont fait aucun tra- 
vail pénibles font bewcoup plus foibles. 

Auflî 
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Aoffi le font cei» qui mènent une vie fé- 
dentaire f tous cenx qoi Kfent et écrivent 
beaucoup. Il eft afTés ordinûre, que les 
parens transmettent leurs infirmités à leurs 
enfans; fi par exemple» le père ou la ttièr« 
font étiqu€3 9 il y a tout lieu de craindre» 
que les enfans ne le deviennent un jour 
«tuill; la goûte paiTe des pères au$ enfans. 
Mais ceux qui font le plus à plaindre, les 
plus foibles» les plus valétadinaires , Ibnt 
ceux qui dans leur jeuneSe ont donné 
dans la déhauclié; ordinairement ils reiTen- 
tent dès les trente ans les infirmités de la 
vieillefie, leur corps, eft ufé, leurs forces 
font perdues. 

L' enfance étoît gaie, la jeuneffe pétu- 
lante, fâge viril eft grave et férîeux; pru- 
dent et circonfpeâ; réfiécfaiflant avant que 
d' entreprendre, ferme dans fies féfolutiens^ 
et confiant dans Téxécotion de fes projets. 
Mais tous les hommes ne font pas hommes. 
On en voit, qui à l'âge de quarante ans, 
font légers, imprudens, téméraires, ipcoa- 
ftanSf lâches. Ce font ceux qui dans leur 
jeunefle n'ont pas apris â fe fervir de leur 
raiibn; ceux qui étant richesi n'ont jamais 
eu de. peme à fe fatisfa|re; ceux qm ont 
eu autooi! d'eux des complaifiins,emprefi*éâ 
à les fervir, à leur fauver la peine de leurs 
folies , à reparer et à cacher leurs fautes, 
i penfer et à agir poUr eux. Les enfans 
qui peuvent payer un^> pauvre camarade 
pour faire leur tâche à récole» s'auront 

un 
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an Joor de T homme que la figure , éit lés 
connoifiànces et la ralfon d'oo enfant, 
D' antres encore qui fe font accoutumes 
au vice font vicieux, et n'atteignent point 
à la fagelTe de Y homme, ils font pareffeux 
comme les enfans gui ne connoliTent pai 
la conféquence de laparefTe; gourmands, 
colères,, curieux de fe parer, comme des 
imbéciUes, félon les habitudes qu'ils ont 
prifes. 

On écoute le jeune homme fenfé avec 
plaifîr et complaifance, on Taime quand il 
a une bonne conduite; fil Toublle on le 
méprîfe et on en rit ; fil f* irrite, fes 
menaces excitent la pitié; on fait bien 
qu'il manque dé pouvoir et de confiance 

£our exécuter des menacés inconfidérées, 
r' homme fege eft eftimé et refpefté; il 
a la confiance de ceux qui le connoiïïent; 
on le confulte et on l'écoute ; fes difeours 
ont de l'autorité, piarce qu'ils font fenfés 
et graves, et que l'âge et l'expérience 
léuf donnent du poids. 11 ne f irrite point 
fans raifon, et pour des bagatelles; mais 
on craint fa colère, on fait qu'elle eft jnfte, 
on Çonnoit fa confiance, k exécuter fes 
defieins , fon autorité, fon crédit et (bn 

Îiauvoir. C'eft lui qui range à rôbéiffance 
es enfans mutins , et les domeflîques re^ 
belles, qui procure la paix de la maifon, 
arrête l' infolénce de ceux qui vondroient 
la troubler. Il ne promet qu' après avoir 
bien peafé à la juftice de la promèfTe et i 

lapoffi. 
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là pofnbilité de V exécution » et quand il a 
promis, ou peut compter fur fa parole* Il 
eft ferme dans T exécution de fon devoir 
et de fes defTeins, il fait facrifier fon plaiûr 
et réCderaux follicitations ; ce ne font pas 
les prières de fes amis, piais la raifon et 
V équité qui règlent fa conduite. 11 eft 
laborieux , fâchant que c' eft fur l^ii que 
repofe la profpérité de fa maifon. Tel doit 
être l'homme» on en trouve fur ce modèle» 
mais il y en a beaucoup, qui paroiiTent^tre 
hommes, et. qui ne le font pas. 

Les femmes font d'un caraAère diffé^ 
rent.. Céft la patience, la douceur, la 
comptaifance qui les diftinguent. On at- 
tend d'elles, non de la vigueur, mais d« 
la bonté. On rie les craint pas , n^ais on 
aime et l'on refbeéle unefemme raifonna- 
ble. Auffi c'eft à elle qu'on f'adreiTey 
quand on vetit obtenir quelque chofe. 

Mais fi tous les hommes ne font pas 
hommes, tout(es les femmes ne font pas 
femmes non plus. On en trouve de folles, 
qui n'ont d'autfe penfée<iue leur parure; 
de puériles, qui ne font que caquetter, en- 
tendre, chercher, altérer les nouvelles de 
'la ville et des maifons. Celles-ci font mé- 
prifée^, parce que ce font de petits efprits, 
.qui. ne faventf* occuper d'aucune, chofe 
«utile et férieufe; on lés détefte même, par- 
ce qu' elles cherchent à pénétrer les fecrets 
des &naâlles> qu' on n'aime pas à voir pu^ 
L blier; 
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blier ; elles imaginent, elles devinent» elles 
ajoatenti difent presque toujours des faus- 
fttés, et caafent beaucoup de chagrin et 
de trouble, non à dellehi, mais par fottife; 
Enfin il y a des femmes furieufes, qui fe 

Îiortent aux derniers excès , qui exhalent 
eur colère contre leurs maris par des que* 
relies et des injnres, maltraitent leurs do« 
meftiques et leurs enfans. On a remarqué 
qu* une telle femme eft plus dangereufe» 
et capable de plus grands excès qu'un hom* 
me, parce que les femmes font plus fenfi- 
blés», et moins maitrelTeiS; de lenrs fend* 
mens. On en trouve auiH» qui ont la gra- 
vité et la fermeté, des hommes; cela eft 
aufll rare que de leâ voir égaler la force de 
ces derniers. 

Chap. VL 

ta vieille ffe. 

Vers la fin de cette p^éripdeon commence 
i fe reffentir des infirmités de Y âge» on 
perd de fon agilité» de fes forces» on fe 
refroidit; le corps fe courbe, les cheveux 
blançhiilent » les membres» les yepx» le 

Sottt» r odorat» tout f'affoiblit; l'oreille 
evient dure» les doigts inflexibles» ce qui 
va toupars en augmentant jufqu'à la mort. 

Lies paillons foiitrallenties» et Taéti-» 
i^ité eilr diminuée» mais la raifon profite de 
ce calme et f ^accroît par une longue expé- 
rience. La vleiUelTe nérite le refpeét par 

fa 



l 
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fa prudence, fa fagefle, l'étendue de fes, 
connoiilances, et l'obtient de tous les gend 
fenfés. , , 

Elle n* eft pas fort propre à un travail 
[ni demande de l'aâivité, mais elle eft 
['autant plus habile à conduire, à donner 
des confeils. .Ses ii^firmités lui infpirent 
quelquefois de F humeur; le calme des 

{ caillons la rend févère, et fçn amour pour 
e repos l'éloigné de la jéunefle turbulente. 
On trouve cependant des vieillards gais, 
condefcendans , et qui ont la complaifance 
de fuporter la jeuneffe, et de favorîfer fes 
plaifirs. Ces vieillards font chéris. La 
vieilleiTe des femmes felTemblè à celle des 
hommes. 

Ceux qui ont mené une vie déréglée» 
qui fe font livrés aux paflions, à la parelTe, 
n'atteignent point la vierllefTe, ou elle efl: 
fâcheule pour eux. Chargés de douleurs» 
la raifon leur manque , ils regrettent les 
plaifirs qu'ils ne peuvent plus goûter, ils 
envient à la jeuneffe ceux dont elle jouit, 
et f ' en vengent par des cenfures aigres. 
Ils n*ofit jamais eu TeHime des hommes» 
le mépris les pourfuit encore, et les ac* 
compagne avec' leur folie et leurs maux 
jufqu'à ce que la mort y. mette fin. 

L'extrême vieilleife ou la déci^épitnde 

eft trifte; fop corps ne fe foutient plùâ» 

il faut la garder, la fervir comme un ellBint. 

Les denti font perdues» et eUe ne prend 

La que 
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que quelque nourriture liquide fans y trou- 
ver du goût. Les mains font lourdes efc 
tremblantes, la langue balbutie , les yeux 
voient à peine la lumière; la raifon même 
f'afroibUt. Alors 1* homme eft timide» 
foupçonneux» capricieux. U n*ell plus 
utile i rien. 

Chàp. vil 

De la mort. 

^fTnfîn la mort termine les plailirs & led 
peines de la vie. Elle n'attend pas tou- 
jours la vieiliefle ou la décrépitude. Il n^y 
a pas une année de la vie, où il ne meure 
une quantité de perfonnçs, & les premières 
font les plus fujetcesàlamort; plusThom- 
iùe avance, plus fa conftitiltion f 'affermit, 
& plus il a lieu d'efpérer une plus longue 
vie, pourvu qu'il ait des forces & de la 
fanté. Il y a bien des maladies qui tuent 
promptement de jeunes perfonnes, & aux- 
quelles des perfonnes d'un âge mùr réfiftent. 
L'éthifie p. ex. eft promptement mortelle 
avant rage de trente ans ; mais après cette 
période, elle peut traîner bien des an;iées. 
Cependant rage viril n'eft pas aiîuré, des 
inaladies? violentes l'emportent fou vent d'u- 
ne manière injprévue. On a niême remar- 
«que, que des gens bien i^obnftes foxjt plus 
^xpofés , dans certaines maladies violentes; 
queDes perfonnes délicates. Aparemmfint 
que ces dernières vivant plus régulièrement, 
1 ^. par 
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par la crainte que leur înfpîre leur foîbleflH 
évitent des dflngers auxquels le: courage et 
la confiance expofrnt les gens vigoureux. 
Il fe peut aufil que leur conAitution plufl 
molle ne foit pas û fort altérée par lesvio- 
lens ébranleoiens d' une maladie , que le 
corps robufté et nerveux des perfonnes vi- 
goureufes. Le rofeau plie et ne rompt pas, 
le chêne réiifte^ mais fi la tempête redouble» 
il eft brifé ourenverfé. Ceft une raifoh' 

Ï pourquoi les femmes fuportent mîeux que 
es hommes certaines maladies. 

On a vu des hommes atteindre l'âge de 
cent, cent vingt, cent trente, & même 
cent cinquante ans ^ mais ces exemples font 
très rzjtes^ v 

A feptïuite ans notre conrfe cft bornée; 

A quatrcviugts , pour ceux qm plus heureux ^ 

Ont eu. du cîcl un corpsr p^tis vigoureux. 

La mort eft quelquefois très fubite et 
n'avertit point. De jeunes gens et des vieil- 
lards font morts en pleine fente; Tun après 
le repas, en f 'babillant pour fortir ;. l'autre 
en rentrant le folr bien portant , a^rcs un 
repas agréable ; un troifiéme fur le point 
de fe mettre au lit, f 'eft endorûii en fe dés- 
habillant. Enunmot» 

Il u'eft aucun moment. 

Qui nous puifle affurer d'un fécond feulement. 

Les caufes de la mort font, divers ac- 

cîdens, les maladies, les.folies, et lavietl- 

lefle. On voit aufil des hommes qui fe 

L 3 tuent 
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tnent. On àccafe les Anglois d'y être fu- 
, jets. Il y a des François et des Allemands 
qui les imitent; j'ai vu un jeune garçon 
d'environ dix (èpt ans qui fe tua un loir 
d'un coup de piuolet fans qu'on ait pu en 
découvrir la raifon; il fe portoit bien» U 
ëtoit aimé de fes parens ; mais il avoit la 
.des Uvres qui raportent avec éloge Thiftoire 
de gens» qui fe font cafle la tête, et il imita 
leur exemple* On trouva un billet de fa 
main qui portoit: 9, J'ai vécu en honnête 
^homme ; je veux mourir en héros An- 
,,,gIois." La vie d'honnête homme qu'il 
.avoit menée conllftoit a avoir apris quel* 
ques pages de latin aU collège. 

Autrefois le Magîftrat punîflbît de pa- 
reilles avions. Le cadavre du fuîcîde étoit 
livré au bourreau, et enterré avec infamie. 
La honte en retomboit fur la famille, déjà 
aflés affligée par la mort miférable de fon 
parent, le criminel mort n'en reffentoit rien. 
Aujourd'hui le Magîftrat ne f ' en mêle plus, 
on plaint la famille, et on regarde le meur«. 

. trier de foi- même comme un infenfé. Oa 
ne verra gpères un homme raîfonnable et 
vertueux attenter à fa vie; peut-être que 
GitonetBrutusen (ont les feuls exemples; 

/ils fe tuèrent pour ne pas être témoins des 
malheurs de leur patrie. Ceux qui fe don- 

- nent la mort le font ordinairement pour fe 
délivrer de la mifère, des dettes^ de la 
honte, des douleurs, ou pour prévenir 

ranhn- 
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ranimadverfion daMagiftnt. Ce fonfc li 
nos Ué^qs Anglois. Il y a aufTi de jeunes 
gens, qui fe tuent de dépit de ne. pou voir 
arranger les chofes à leur &ntaiiiey d'être 
obligés de f 'aflujettir au travail et à l'ordre 
pour vivre dans le monde; de n'avoir pu 
féduire, deshonorer une fille , qu' Us pour- 
foivoient fous couleur de l'aimer , et que 
des , parèns vigilans déroboient à leurs 
pourfuites. 

Des accidens, des chutes, des incen- 
dies, r eau peuvent donner la mort. Je* 
parlerai ailleurs des maladies. On a vu des 
hommes en tuer d'autres par malheur, ou 
dans l'emportement de la colère, 6u pour 
les dépouiller. Quelques peuples de l' A- 
m^rîque feptentrîonale tuent leurs, parens 
parvenus àTextrêihe vîeîllçfle,. par pitié et 
pour leur épargner le fardeau de V âge ca- 
duc. Il y a des brigands qui fo^it de nuit 
irruption dans les maifons pour voler, et 
tuent ceux qui leurréfiflrent; quelquefois 
ils. rôdent fur les grands chemins , où ils 
détrouflènt et tuent les paffans.- Ce font 
des vauriens qui dans leur jennefle fe font 
adonnés i la parefle; ils lîe favent et ne 
veulent rien faire; ils manquent de capa- 
cité et d'habitude; ils veulent cependant 
vivre, et fb m ettent à voler. Dès qne le 
magiftrat en a des nouvelles , il met des 
gens à leurs trouffe^., et ils fbnt faifia et 
punis tôt ou tard. 

L 4 T-^e 
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Le Magiftrat eft contraint àtEés foov^nt 
de décerner peine de mort contre des mai* 
faiteurs , comme des meartriers , des bri- 
gands ^ des incendiaires. Ils péfifTent de 
différentes manières par la main d'nn 
bourreau. 

I/ivreiTe amène des querelles» les que- 
relles les coups f et un coup inconfidéré a 
fouvent ôté la vie à celui qui l'a reçu. 
C eft ainû que Cain tua fon frère. Li| 
colère et V emportement tiennent lieu 
d'ivrefle. Le delTein de ces malheureux 
n' eft pas d* aller Jufqu' à cet excès , mais 
r emportement les aveugle. On a vu des 
' parens afîalBner leurs parens pour en hé« 
riter. 

Quand des gens de qualité prennent 
querelle entre eux, c'eft la coutume qu'ils 
vuident leur querelle a coups d'épée ou de 

{nftoleL Cet ufage eft défendu par les 
oix; le duellifie eft expofé à une mort 
honteufe, ou du moins à la perte de Tes 
biens. Maisla mode méprifela loi. Il eft 
vrai qu'on ne fe bat pas toujours à outran- 
ce, fouvent il ne fe verfe pas une goûte 
de fang. Cependant quand les combattans 
font acharnés, il en réfulte de fâcheufes 
blefTures, et même des meurtres. Mais 
cela r apelle défendre fon honneur. Cette 
coutume vient des tems barbares des Gau* 
les. Les anciennes nations policées ne l' onjt 
jamais coiinu. Un (jénéral Athénien ayant 
difpute avec fon collègife dans le confeil, 

ce 
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ce dernier leva la canne fur loi; il nef en 
fâcha pas même; Fràpez, lui dît-il^ maïs 
écoutez mes raifons. Les Japonnois quand 
ils ont querelle fe tuent eux-mêmes, poù^ 
montrer leur courage et fauver leur hon- 
neur bleffé. 

Les maladies qui conduifent à la mort 
font généralement peu douldureufes, parce 
qu' elles afFoibliffent 1* homme, et que les 
douleurs font en proportion des forces. 
La gràvelle, la pierre, la goûte, le mal de 
dents font très douloureufés fans être mor- 
telles; réthifie, qui eft très mortelle, fe 
termine Tans douleur. La mort même n'eft 
rien du tout, le malade eft oirdinaîrement 
affoupi , ou accablé , ou étourdi par la ma? 
ladie. Les convulfîons an dernier foupir, 
ne font foufrir que les fpeâateurs, le mou«. 
rant n*en reflent abfolument rien. 

Cependant les hommes craignent lai 
mort y com^me le plus grand de tous les 
maux. Il y en a beaucoup qui fe foumet-r 
troient volontiers à la gravelle, à la goutè^- 
'qui fupporteroient la niifère, fe laifFéroient 
mutiler» fils pouvoient par là rachettei^ 
leur vie» 

Qnand la maladie eft longue et fâcheuré 
on entend fouvent les hommes fouhaiter 
la mort. Pluficurs f 'en repentent quand 
elle aptocbe. L'homme fage attend la 
mort, fans la délirer ni la crainifre» 

Ls Ceft 
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C eft r afrge chés nous d' enterrer les 
cadavres» d*autrje peuples les braient» les 
Egjrptieos lesembaamoient» quelques Ame* 
ricains tes mafigent» les naturels de Madère 
les mettoient dans xin creux de rocheri ua 
b&ton à la inain« et leur donnoient un pot 
de lait. Mais ce en quoi tous les peuples 
fe font réunis» c*eft a faire des funérailles 
un objet de luxe et de magnificence. Quel- 
ques nègres vendent i la mort- du père oa 
du mari, tout ce qui eft dans la maifon» 

i^our regaïer en viande et en eau de vie 
es amis et les voifîns du défunt» qui ne 
inanquent pas de fe rendre à la maifon de 
deuil. Les Egyptiens dépenfoient de gran« 
des fommes pour embaumer leurs morts. 
Les Japonnois et tes Indiens les brûlent 
fur des bûchers de bois précieux qu'ils ar- 
rofent d' huiles odoriféraiites. Les anciens 
«voient des urnes d^ argent et d'ori des 
tombeaux magnifiques. Aujourd'hui on 
charge les cadavres d'étoffes et de bijoux 
précieux» on à des cercueils de métal» avec 
des ornemenst où on ne met pas même le 
cadavre. Les funérailles des grands ^fe font 
la nuit à la lueur des flambeaux» une file 
smmenfe de voitures drapées fuivent le 
char funèbre» .comme fi toute la ville y 
si&ftoit» et ces voitures font vuldes;, les 
maîtres reftent dans leurs maifons^ et hi 
foule des valets n' éclaire que des chevaux 
et des carofles. On fonne les cloches » on 
drape 4es apértements ; et fouvent tout 

cela 
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eela n*eft qu'âne aparence yaine; lé corps 
da défaoty que la corraption a forcé de 
mettre en terre» avant qae les apréts des 
fonérailles foflent achevés, pourrit déja^ 
et on n* emporte avec tant de cérémonie 
et de fafte qu'un: cercueil vulde^ Il y a 
des familles qui fe ruinent k enterrer lenra 
morts. 

Les Nègres, dans le voiiinage dn Séné- 
gal fe rendent dans la maifon dn mort» 
aux cris redoublés dune femme gagée. Ils 
rapprochent l'un après l'autre du défunt» 
lui font des complimens , et fe font place» 
Tun à l'autre. Chés pîufieurs peul>les c'eft 
Pufage d'avoir des femmes gagées pour 

fleurer. On donne aux morts de beaux 
abitSy leurs armes» &c. 11 y en a même» * 
qui ordonnent foigneufement leurs iitoors» 
et l' ordonnance de leurs funérailles. On 
demandoit i Diogène comment il vouloit 

Su'on en ufât avec fon cadavre: Jettes le 
ans un champ. Voulez - vous que les 
tautours vous mangent? Non pas s voua 
n'avez ^u'à me donner un bâton» et }e les 
chafTerau Mais vous ne le fentirez pas^ 
Eh bien qM m'importe donc que les vau-^ 
tours me mangent ou non? On iit la mémo 
queftion à Socrate: Comme il vous plaira» 
répondit -il» pourvu que vous puiiSez me 
ftifir et ^uct je ne vous échappe ps^. Les 
Japponois ont une coutume ungulîëre. lis 
brûlent fur le bûcher du défunt fes meiU 
leures armes et fon plna.beaa cheyaL Les 

Germains 



ijzSscrr.lV. Hifi.det pêrhiesiekviem 

Germains en faifoient antànt. Mais ce 
d' eft pas afTés pour les Indiens. La fem^ 
me la plus chérie fe brûle avec fon mari, 
et il y a de grandes querelles entre les 
veuves, à qui aura cet honneur; fouvfcnt il 
faut nonraier des juches pour régler ce dif« 
férent. Celle à qui le prix eft ajugé trh>mA 
phe, fe pare de fe& plus beaux atours, et 
fe jette dans le feu, au milieu des chants 
et des danfes« Les autres f * eu retournent 
triftes et confufes ; (dit - an. ) 

On .comprend bien qu' il ne f'agît ici 
que des riches; cependant dans tout pays^ 
les pauvres les imitent autant qu'ils peu* 
vent, et quelquefois au delà de leurs for- 
ces : ils f* abîment dans les dettes pour 
fai^e des funérailles. 

Dans tout pays les prêtres ont un per- 
fonnage à faire aux funérailles. On croît 
leur miûiftère, leurs prières, leurs céré- 
monies nécefTaires , ou tout au moins uti- 
les au défunt; et la famille affligée attend 
leurs confolations. Plus fouvent encore 
ils fecvent à la vanité de cette fainille , et 
font partie de la pompe funèbre, comme 
les flambeaux et les voitures- 11 y a mê- 
me des pays^ où ils font obligés de fairç 
réloge du défunt, duffent-îls mentir. 

L'ufage du deuil eft de la plus haute 
antiquité, et répandu par toute la terre. 
Il varie beaucoup fuivant les tems et les 
lieux. Cbés lious ce font des voiles, du 

linge 
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lîpgc effilé, (les étoffes laineufes et noires, 
des crêpes, des babits fans boutons, des 
caniies et des fourreaux d' épée drapés : du 
papier bordé de noir, et de la cire à ca- 
chetter de tnéme coulenf. Ailleurs ou en 
d'autres tems, c'eftle blanc, ou une autre 
couleur, félon la mode. Le deuil dure 
quelques jours feulement et jufqu'auxfunér 
railles chés quelques peuples, ailleurs quel* 
ques femaines, Chés nous il diflere lelon 
les perfonnes. Le deuil d'un père d'une 
mère et d'une femme fix mois; d'un frère 
ou d' une foeur trois; une veuve port^ 
un an le dauil de fon mari. On a If pror 
fond deuil, le demi deuil, et d'autres de- 
grés encore. On ne porte point le deuil 
d' un enfant au delToçs de douze ans. Tou- 
tes les perfonnes en charpre", tpute la Dor 
bleffe d'un pays, font obligées de porteur 
Je deuil du fouverain et de fa famille. Le 
tout eft rè^lé par des loix , pour prévenir 
les excès ruineux. 

Dans les cas de maladies extraordinair 
reâ les Médecins demandent à la famille la 
pérmlfllon dVouvrir le cadavre, pour re- 
chercher les paufes et I^ fiége de la inala- 
die. Leur intention eft de fe mettre etl 
état de guérir ceux oui pourront encore ea 
être attaqués. Us diuéq«jent auilî les corps 
de ceux qui meurent dan3 certains hôpi? 
taux. Autrefois ils ne pouvoient obtenir 
de femblables permiffions; ils étaient ré? 
doits à voler à grands fraixi et iivec de 

grands 
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grands rifqaes les cadavres des cinietièreé 
et des gibets. Si le peuple f ' en aperce- 
voit, ils en étoient déteftés, qnelquefoia 
même maltraités. AajoQrd*hai on n*eft pas 
fi difficile; on fait qae cela eft néceflaire 

Jour connoitre la conftroétion du corps 
nmain; fes maladies, et les moyens dé 
les guérir. Il y a bien des gens pourtant 
qui ne veulent pas permettre cette opéra« 
tSan fur leur cadavre, ni fur ceux de leur 
famille. . ^ 

Et cependant c*eft le moyen d'évTter 
un accident affreux, celui dS&tre enterré 
vif; ce qui eft arrivé plus d'une foi$« Les 
foflbyeurs ont vu quelquefois des cadavres 
couchés for le ventre: preuve qu'ils fé- 
toient tournés dans le cercueil ; car on 
couche les morts fur le dos. On raconte 
qu' un* Marguiller iiyant deffein de voler les 
bijoux d'une femme, qui venôit d'être 
mîfe dans un caveau, et ne pouvant lui 
arracher aifément une bague, fe mit àJui 
couper le doigt La douleur réveilla la 
morte, le marguiller f 'enfuit i la femme 
le fuivit dans fon accoutrement, et fe pré^ 
fenta à la porte de fon mari^ Les domefti** 
ques eurent bien de la peine à lui ouvrir,^ 

£arce qu' ils la prenoiént pour un foeftre»' 
es Jaift font expofés à enterrer vifs bien 
des gens , car ils emportent leurs morts, 
presau*au moment quils font expirés. On 
en ule à peu près de même ehéi pinfienrs 
peiipUsi tant par igoocanoc de cet incon- 
vénients 
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vénient» qoe parce qu'on regarde un cada- 
vre comme une cbofe impure et horrible, 
Î|tt*on éloigne le plutôt qu'on peqt. Une 
oiblefle peut avoir .ton tes les aparences dt 
la mort 9 le pouls arrêté» point derefpira* 
tipn fenûble» un froid général ; et cet état 
peut durer plufieurs jours. Le feul ea- 
raâère bien Tenfîble et indubitable de fa' 
niortf ç*eft la corruption qui fe manifefte' 
par la mauvaife odeun^ Auiii n'enterre- 1- 
on les morts en été que deux ou^ trois jours 
après qn' ils font expirés, et plus tard en- . 
core en hiver. 

Chap. VIII. 

Santé et maladit. 

\j état habituel de î homme eft la fanté; 
qui eft rarement fi[ parfaite, qu^on n'ait 
abfolument aucune incommodité. Mais 
ces légers malàifés ne valent pas la peine 
d' être mis en ligne de compte. Ceux qui 
fortent de maladie trouvent que la iknté 
eft une chofe délicieufe: être fans douleurs, 
avoir l'ufage libre de fes membres et de 
fes fens, jouïr du plaifîi: de manger et de 
boire avec apétit , de re^ofer tranquille* 
ment» d'agir à fon gré, de profiter dés 
beautés de la.nature et de la converfâtion 
des hommes, de pouvoir vaquer à un tra- 
vail utile et agréable, d'éviter l'ennui; 
voiU les avantages de la fanté. Mais ceux 

Îjui n' ont jamais été malades n'y font pas 
brt fénfibles» . ... , 

A l école 
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A t' écMé 'Se^ 'mân^ oa '^f\tuà ^ jouir i- 

ÔyCi foofint de la faîm, fdîf goûter rabondkutce» 

> , Les . .n^lkujs , '^oft*!pïuï6t les feufi 
taioy;epi| ,^e .çpnfrrvër ^ J^qté,font rëxer* 
ciçe , le r^pos. les aliment fimplés/ le tout 
(iriis avj^Q modération; et la forcé de dial? 
trifer eÇjde,piodérer les paffîons, (a crainte, 
la triftefljei^la colère et Ja joie/ * 

La f^nté éfft quelquefois interrompu^ 
par des maladies. Les gens d' une, confti- 
tution délicate, |bibie.; ceux qui ^vivent, 
où qiri ofi( vécu ; dans l'inteçipérancç",, qui 
ont coQHnis des ,exç^pp;dej8itnpru(ïence&i 
«eux qui mènent une viefédentaîre, ina- 
Aive^ ^ui fe garantiilf^t. trop foigneufe*. 
inenti; y font le pluS) .f^p^fés. On, voit de^ 
^et^^ufesquentoujo^K fufiïa^esi et qae^upg 
lins qui'ne le Ibnc jairi|4^* 

%titte les màladW^ les unes ne font 
qa'affoiblir, épuifer, confumer le maUde» 
le mfettte'hbfs d*état;«d' agir, falis lui cau- 
féf Hek^ddbleurs ; ' d*'autrès font dduloureii- 
fes. Les unes font mortelles, les autres 
|kns danger; quelques unes paflagères, 
a* autres duf^ables, et encore d'autres qu'on 
croît îniéârables-, quîàîoû' ellçs ne tuent 
^u*^pVèis de longues années ; celles-ci rap- 
pellent <îhronlqoes. Les unes viennent 
tubîtéifftffat ,*• et ' 4?è fonr ordinairement . les 
^plus violentés; d'autres viennent Jente- 
^ment -ét^t dégrlà, après avoir longtems 
•îneriSfe& -Elïéii viirtelit fekm le» clitnats, 
#..^i,î l'âge 



f âge en fujet, les faifons et mine félon 
les teins. 11 y «voit dansTaotiquité des 
0ialadie$ inconnues de nos jours , et on en 
découvre de nouvelles de notre tems. Lt 
printems eft fu^et aux maladies intlatAtna*. 
toires, l'été et 1 automne aux maladies pu* 
trides. L'hiver met ordioairement fin à 
toutes les épidémies. Il y a des maladie^ 
intérieures ^ et d' autres extérieures. Ces 
dernières ^nfiftent en fraftures, luxations 
des memms , fumeurs ^ abcès , inflamma- 
tions et déchirement de la peau et des 
chairs, et les corps étrangers, introduits 
dans les chairs , comme des échardes &c. 
Ce font les maladies l:h!rurg!caies ; toutes' 
les autres f ' apellent intérieures^ qubiqu' ei^ 
les paroiflent foovent fur la peau » comm« 
la petite vérole, les taches pétéchiales, la , 
gale, la pefte ; parce que ces maladies vien- 
nent du fang ; elles font V objet de la Mé- 
decine. 

On peut réduire tontes ces maladies 
Â une feule caufe, 1* altération dn faiig. 
Mais cette altération eft dilTérente félon le^ 
caufes qui la produifent. Le fang fe cor^ 
rompt par les altmens mal digérés, à cau(e 
de la foiUeflTe de Tedomac, produite par 
r ina(ftion , V avidité on la gourmandife^ 
Des alimens trop nourriffanSf quoique bien 
digérés, chargent le fat^ de ^nsntité àé 
lues foperfius. Ces caUfes prbdnifent des 
vomilTemens, des toux d*eftomac, deè 
ébollitiops^ des fiévrj^ In^rmiCtej^ites, des 
M * fiévrs» 
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«étre^ ' ^dtfides , des tàfch^ *pétéchiïil«g , 
le pourpré^&c. Le Oing tix>p4cbauffé, trop 
desféché, oa tràp agffcé-pw* le« liquear?, 
les épices , les pkffiôfli , -'te»' veîtlès , F^»- 
ces deTfeaioû et du piftiftr, prodoiides 
maladies inflammatoires , des rhumes de 
poitrine, decerv^aH, des efqQinancies, 
des pleuréfies, desblcërations du poumon, 
des vdfi)!iqaes , des ëtfaifies , des fièvres 
chaudes 9 des eonfomptittûS et «des hydro- 
pifies. Lés excès en tout genre emportent 
une miatitité de jeunes gens à la fleâr de 
leur âgé, et rttidèfat ttiféftble te reftede 
leur eodrt^ vie; >. 7; 

Il y a des maladie? bérëditaires ; f en 
«! déjà pacte. Les paffiiotis font des dé- 
Tâfrigemlehs terribles dsttii ht fente. Lé dé- 
goût pètot înftfter unepNétfomle-fahî*. Lk 
colère caûfe des fiévrés chaudes, des trans- 
•ports , des jauniJOTes , des fièvres bHieufes» 
des apoplexies, répUepfii^ et une mort 
ifiîbîte/ Une fille tonibk dans une fièvre 
chaude à rinftant , à là v«e tftin homrtÉe 
^ù' elle haïtroit": une autre fut atlaquèe 
d; èp^t^é i i^arce '^li' 011 ravôit iifritéé. 
Xa thiycurdoiihéde^ cbnvûffièns et la tnort. 
tJnetiiécJHaétè fille ]otiàl îèf revenant, pd(*r 
effrayer feèompagncs cjuîfe réjonïffoient' 5 
pldfiieu^ d^'ces pàuvt^éhfaf^s tomberez 
fdr ié'dtoibpTtfhS cohndiflatf^^^ , 

^e'ïâ pelrie 4 lés faire rëVfehîr et qoelejue^ 
tines tombèrent malades; La triftefTe ùté. 
ié fottàiét et rap^it> coiidaie à la b^ 
^ - ' -^ gueur, ^ 



gf^eur»^ à laJaTOlffe ^ et pç^iç^ufief une 
^oft leqta-La. Jàie.^xceifivè ajiéiie,l*cfprit 
et tMe proippt^in^ût. Les feçamé^. (étamt 
^lus dé4icate&^t pîii? fenfibies^^pt iiJ<fi 
plus fujett^s 4ft^ f-avages dçs.pi^Çjs^. 

Uùè fource féconde de tnala|leS| ou 
plutôt la çaufis d'u^efQiblefTeiâ'aiiç i%n* 
iibilité habituell^V^* une copÀit^t;ÎQq valé- 
tudinaire parent;, et d'çne.^^dirpoiitiQa 
continuelle à être malade ^ c'ei^ ran:8:iété 

Km la fanté. 11. y a des gep/s qi^ fem- 
ent a* iivoir d'autre affaire qi?e de le bièfi 
pbrter, et qui n'emploient leuc: lÀi^té qu'à 
|a préftfcvei:. it^a^çrAmt^ de devenir i^ialadet 
les empêche d'jc^, d^ leurs fprçe^, de 
peur de rëchajaffer; , Us tte fojçtiçflt. p^^» 
.11^ fe ç^vrent bif pi €baudem€;nty pduîr pre^ 
v^'nir les rbumiçs et les fluxiojQs; ik n'o^ 
ient jamais faivr^. leur goût, mais il faut 
que. tout ce (^i^'il^ inangeQt fott mollet et 
fondant V Ùsi^aiv^t, chaud m^téf enjin 
mot^ ils font ,ei^iaves et martyrs de leur 
fanté< Ils onjt des tems réglés pour preQ«<. 
dre médecine, gour fe iaij-^ faignipç,,,poqr 
fjem^re les.eati^<s^;. cOnapenç;>ce|^,des re- 
média depiséca^tipn,) Or cç iî^^ i^s ner- 
ipnnes la prépifém^nt, qui içii^i: ip/jUeSt 
«délicates 9 v$r|4tudli)aires^., elles ^fqnt ni 
içiHi^ ni fant4^ff;9^oQrs dea^^r^pm^e^ 
; jlu^lons , de^^ coliques, des mauxdt^oi 



i mau^d'futomaç. 
Ceftleiar crainte, ce font,leui^ pr^çau- 

lions, ,a»i J*l J«tJ{»t.d«Q*l^,M^^ 
Ma qu'ils 



qp' ils ' veuielit éviterl > ^Ofei peut ^Icff com^ 
parer â ces' gens qui' tramUent à Ja^e 
il' un chevaL Une iroittire* vient au trot^ 
ils f '^éhfoieiit V et pnemiÉiit» }ufietn«nl 1# 
côté oa la voiture tourne. Ils fâtigoiOTenti 
ne vbiétft que la voiture tet point le pavé , 
iU courent^ tombent et font roués. Celui 
qur m^^aint pas. T'arrête^ obrerve» fait 
éèu«iî^l>é côté, et n'atauëun dnmitiage. 
Voici les iûi^ruâions d'un fameux Médecin» 

-" j^Oans quelque létat^necefoit* quelr 
it^qurrolufte que fuit U 4kjet, fi la faigtié^ 
fVn'eft pas^^ tiéoeflaire, cille nuit. - Les faî« 
i,^écs* i^itérées affoibliffiint, énervée t» 
^vieilUffent^ dttniniiciit là;^fpn;^ de la cir« 
»Ainlati(^ etrparlâ engratiSeat d^abord; etv* 
yifiiite éni affbibliiïa&t trop^ et etidétroi&Ht 
yyéttfiti tés'di^eftions ^ jettetit dans rbf- 
i>dropifie. Elles dérsngericlatran(>iratiôn^ 
>^et par' là rendent catarrbeuat ^llesaffoi^ 
y^lflenl^ les/ nerfs v ^4s(! ^ wttHairent à T hy^ 
i^ptfefadndriV^ ^c. à dw aâ relàtfabmedt dè$ 
'^inteftins. On n' aperçoit pas d' abord ces 
Aniauvais^jeifecs» au coiitifàire^ t)n fe tiiouve 
^9plua là^'iiifeL Maisil nf^t) éft^pas inoû^s 
f^vfal qùetla fkt^née.eft nu^lel^On a beau 
^,diré»iqB« quelques jours aprèst)n a plus de 
^fang;.«i i^C qù;' onefi plus pefaut qu' au- 
,,paràdkiit, ;tab i]i/'aiiifi^ lé ikng «ft Weti vite 
^^tépA'&Y^fcefaib'^ea vrai} Mis .ce lait 
,,t1nême éft uàepreuVbqué lès évâciiations, 
^,natup»llfii)^'£» fôHt moil» Utii« fidtes^ et 
1^ '4 w«iu'il 



Cha^.VIU^ Séni$(' At^^Ioélif. X8X 

,iqa'il oft fe^ d^s^ le <xirps dkki bjunto»^ 
^qtfî dfvrQi^nb «n* fortir. Oo « bien 1^ 
^êmequantitéide fangy eÉ^lz^là^ mais 
y^be fftng.ii'^ft''p«*ftQi][î bien travaillé. 

^L^s^purgatiiis. prU fans nécvf&U^ o\ï 
f^réitérésSouveatf opt les mêm^^incoové- 
y^nieps) iU ruittoqt la digeftiDn^riei9«mac 
^ne fait plqs fes fopé):ioc$ , les iiUs^ins ft 
y^relâcjN^Qt , «t Voti d^vieiit fiijéè à de»>.co- 
nliquf^s violentes; le covf$ np fe nourrit 
9Vpa9 9 la Mni][>îration fe dérpngttj Ul fur- 
9>vfeùfc 4és ilQxioti^^ des mmiSià^ P^ff^^ 
»^fie fengneur générala et V onn vieillit 
sf]ùtigtems avant lé téms. C'eft tm pré- 
s»jufgé trop ginér^lemeiit réçb;nqti'il faut 
i^e purger quand on manque» iluispËtit* 
^€ela eft très fouyent &ux, çomnîeioysqûe 
^le défaut d'apétît: vient de }a foibîefle de 
^^l'eftomac: la^ plupart des caufes qui dé- 
^truifenè rapétM;i^e peuvent point être 
^^enlevées parla purgatibn^ il y^ en a plu- 
^fietirs qu' elle augmente. Les perfonfies, 
^,danâ reftomnc desquelles il fe forme 
^^beaueottp' de glabres , orotéaB guérie par 
,,les^u^«atIfe^^^uî paroMTenb ca' efîFet> le« 
^^'feolager d'abàrd; mats c^eft dntfigcilage- 
;;ment paflager et trompeur. ^Ces gla^a 
,,iriennent de lai fbibleffie de rieflomâe;' et 
^;le8 pui^aeif^ ao)^etitent> pcette^dfoiMeiTe : 
^^«tnfiqabiqai'ils enlèvent iifie (iirtie d<»'Ce|f 
y^glaires formées • ils en rendepi Uviburei^ 
^plos féconil0# An bout 49 qa^lfttf s jpurs 
" < M 3 HÎi y 



,,U y. fîn aiira pius ^ù* auparavant; et' eb 
y^réitérant les pûrgatirsy le tfiàl'eft bientôt 
,jîncur^bîe, et la fahté pefdnfe. . L"oti peut 
„foiivept fe pafler de purg^tift, lors niênïe 
jjqu'îls parpiflent néceffaîre^, en fe retrah- 
^^chant un repas par jour pendant quelque 
,^teins, en fe privant dé tout aliment fuc- 
y^çuleni» >( furtout dés àliàiens gras; en 
„beuvan^ -.beaucoup d*éau' fraîche, et en- 
^prenant plus S exercice qu*'à l' ordittairè.^ 
„Conime r eftomaç fouffre toujottrs d'une 
j^purgatîon^ il faut fe ménager pendant^ 
^quelques j^rs, après l'^avàîrprife, tait 
^pour lé jg^U^ntkéi que^pur la qààQté dés 
^aljUnens. ;■ 

i,L^ f^réfervatîf te pïps fÛr, c^eft d'éyî- 
,,ter tous les esxcès. On n<ange généra- 
clément' plus. q)a* it nç faut pour fe bien 
^,porter.; T habitude en eft prife; maïs pi» 
^dévr^it -au moins f*împo£er la loi <]te ne 
yimangér ,que par faipa, .,JLa feule ibbriété 
,»guérit des maux presaiie incurables , et 
^rétablit les tantes les pliis ruinées. 

j^Oh foit on tortirréparable à k iànté 
^des difiiH^'i par de&|>QCgatifs prk inalè 
>^prbpois. ©À les empêche: parla aacqi^rir 
^toutes Ifl^ forces^ on dénuage leur cru 
^,et en. faillie leiirs. dente.. , 

; ^i^ley pérfônfteslï^^ i *e ftéqwéna 
„rhufnés, Géîleâ qu*oft apelié fhrxîonniîrës,^ 
^eroîehc devoir fe tenir fort au cbàud^ 
^^C* c;ft wlxJB értfeur qui achève déminer lènç 

^fanté. 






eux ça^fj^^-çu de. ce que lï tfHifgira* 



^ration dérafigei^, plus on fe ti'eiit% c&aud; 
^plws pa «ccîte les fùeurs, et^pJ&i !ë mal 
^gtpçjQte, jbf ti;|B JiqmidUé tîécfè'affbî^^^ 
^ j^le corps , et, /UïtpUJt le poumoii j liès iiijl- 
^jlDeurs y trouy^nt moiûs deréitoâfiëé, (^ 
5^jiettent d^xantàge; ïa peau Tfctis ceiïe ' 
t^j^dignée p^r unc^ petite fueur, fe relâche^ 
^f^moilit/ àév|ept/încapabre nïèïàirè Tes 
^^pnftîonjj ; laplusjpetîte calife aïrët^ 
„tbute trauf^ïrâtion ëé iî naît trttè foule de 
j^tnawx dé fangoeur. Ces malades redotr*. 
^^1>lènt leul-SL wéitfàiftfôns pôtlr feqpl^erver 
Jde; raîr;*^^^ tQUs'lèc*s^ MM font 

JJaiitant àè mii^énà efficaces' |îôHf 'fendra 




^aflujett 

,,taire, q;bî, àù^théfit'e tous leôi^s^ teaoxy 
^yauxquéls les^ Bèiffous chaiiâed, dont ïli 
^^ifont ulage^ ttefttentrleeoinblîf^ ij^s n'ont 
,,qu'un moyen:de'guéntictèAti^;(e famt 
^jliarîfer a?ec*airy 4©' ftrîr h^ çii^bres 
^chaude^»^ et de ditnimief peo à peul^urs 
y^vêtemens; de coucher au ùJMdr de ne 
„rien manger ni boire qq©,<|e fjpo|d ; les 
^boUTons même kl^ gl^ce l^ârïptrt falu- 
^ytaîres; de prendre beaucoup^* ^^erciceç: 
»>et enfiit^ fi Je mal eft invétéré, de faire 
M 4 ' '' ufage 



iS4 SwCt^W. lHHf.thsflMdlênii^Jk vie. 

,,ti(agë flètïÂant lofilgt^tiiiâ^es'Sàhis frotAi» 
;»Çette tp^Afhod^ t^trffit àutk pàtMtemei^ 
jipour ceux ébés qtrt le'ttMéépetfé pt'mU 
;,tiverteht d^'irrie fblhlefft'd'ëftomaeoântié 
,,potràk)îif. • Plufieurt '[iertonrt^ ; foje«H 
îi&epaîS'Éîeti 'ies année»/Aétre enrhumé*» 
„toot l'1jîVct^*/et qo! pendHDt cette fâifon 
-jtic'ftrixîrèht jKVînt tki tootek bem^ktife 
^,tdirj6tirt^tîMè, ont ftlivî'la mérîîoile û^ 
,,critè d-^déflbs, et fe (bnt très bien por- 
^tées.*^ Le même Médeefn rtsiconte qn' il 

£rlt dei engelures pour r être ifervl d^ùo 
lanchon, ;, . , . 

. r tfu homme d' un très bpû tempérâm- 
fli^f)tj^ljoii; riche, et. vîvoît en riche, c. àd. 
qa* il, jfaifdij; bonne chère ^. Rompît h mol- 
Ué de ft vie,et paffoît Faptrç a (e divertîh 
A quarante trois ans il ivôit eu plufieurs 
.i^ttaqtfes' d'apoplexie 9 et tous les ans une 
Kialadie''ttiortelle. Il perdît fgn bien, et 
il filUfit ff refondre à tri^VÉTtUer pour viirej 
il fe leVo^t à quatre heoréis du mâtin, et 
ibuvént il n^flivbit que du pain et de Teâca 
Cet homme vit difparoitré tontes fes ma* 
kdié^; iei^ il ia pralf^^lés foiX^Ht^ et 'quinze 
•nseû'^ptïBeianté.' ^^^'^ ' ■ ' "^ 

,1^1 y.|i dea gens qui ne veulent. faire 
aucon ufage des remèdes, dîfant que la na* 
^(ife i^épi^e^%ltë>- bidtoié feii pertes et fe$ 
àërangemens. Ils difent encore, qoe^ tes 
Wédecins ne peuvetiç pas eontfoitre aiSés 
l^len k coiifti<tttioB deÀotre^orpSypaErçe 
"'■ • :. ^•- q«c 



fée& et qq'/on IN.peiati pitf deviw.PÙ'èiiF Jç 
iéhtàte. Jl fft ;y,riû.qp« fouyeot ïe^ Méde- 
einfi fe trompent,, fl; pr^epueskt ^v^p £aai^4ie 
potjr «ne aut^e-i J^l pft vi-ai qu'i^^^t ra^ 
rearent' (f.acGord^^tfui^ l^ma^^i^^^jur 
la miiDière» de Je traiter. , twm^p^t^^^ 
oha«g«at aBffi,MCe qu'o^pf pt ji^f-a^r ^k 
olMeyVatîow qui lç$ îiiftruifeirt>iqi,il^ttif4'wl 
rficoQpqkrâ les , iléfiia|a dm i^éth^^^^ ^i^-* 
Qtennes. il M pçurtMit (^i«at ^ufli, quf );j^rt 
d'un lud>iie Médeçiij ,p^ufe fp«!\fg€|^j4e m^^ 
lad«y et même lui fauver la vie. ^^f;^u^ 
qui rejettent tpijs l|e« remèdes, tenjtrowr 
ient jnieu^c qde çeqi qui eu atyîfetifc,^. An 
t^oms ne r attirent 1- ils point ua àçuv^aii 
niai p^r des Vètnèdev .4 ^ !^o ^ 'bM 4^^ 
ay^nt ce coura^eC.* ' \i .''• 'l'!^^.\ ''^_ 'l. 
|l f *en tTQUV^ beaucoup phis. qui, re- 
jettent les feepwri du chirurg|f^n: vct U, 
Îaifon en efl;, b jçraînte^ de fe^^opéfaVfçtîSi 
Is (eoaWent xr^m qw les çhiruSrgreni 
trouvent plaJifîr^à^opQper et ^ dichîqnetiWV 
et ils ne peuVeiit Jer refondra ijaç^rir u» 
coap' de laiif;içjtt.e>l b4[o|8 voit ^ pq.^h^uri 
de ces gens perdre leurat^oigt;;,^^^^!; 
qu* autre membrç , pour avoir voum ia 
ianfer eux-mêtoei, 'eê'ry être mal érls. 

Enfitfc il y en a d* aiitff s^^c^^inT 

|4bieai ni IVlédeei^s^ n^reu^d^s,, .guan4 

ils font en (ànté, 09 pour quelque iiipoaw 

modité légàrti . £>ap9 le^ «^^$9 grave; 

IH5 il» 



i^ Sseru IV* mjt^Jbs tMdes JklkM. 

alors éxaftementlss avis dtt^édecio. Mais 
ils le faivça^t toi feoU fîÇ. réfutent d*^ écou- 
ter I^,GQ^reîk, et de; rec/^^pirdes resièdes 
éç ,toiM:. tatre» ? 

Il y; attne xtAxnti de gens ofA doBBené 
descoD&ila et des retnèors. On a 'même 
des resièdiça de famine de toutes fortes,^ 
qa*on f orploie â tors et {travers. Ce qui 
trompe ces bonnes gens» c'eft 1* idiée qaua: 
remède qui a fervi en telle èecafio», doits 
faire lie même effet dans tô^(;e autre qui loi 
relTemhle. . 11$ ne (are;it pas qoe les lâê* 
mes doqleors ppovent avoir des caufestrè^^ 
âifféreBtes et même epniiaii^s., et que le 
remède- qui a enlevé. une caufe, doit aiig^ 
menjter.la t^aufe oppofée. - €>n peut p*. e)èi' 
avoir des ifyncopes à force d' épuîfemé^èî^ 
mais.jiu^ a force de; fè^iéti^n. ^ Pe^t-oii 
guérir de la mémemaniere çekiiqui atrp^ 
fi^^pgé». et celui qui meurt de faim? Ou 
{»eut avoir des maux dé dents ou parce 
que les 4ents fe cariràt^ eu parce qu^il 
y a une tnflammatioB dan$ fes genci^ 
yes.^_lJne,.faîgTiée guétît eti ce cas ci, et 
ne peUt^ H^û datis î autre» Le meîlleûf 
çemeJecônfee là panéi ^eft d* arracher 
la^ di^rit ;. ^et c^ remède fendroît terrible Ife 
cas de rlhilammïitîon/' Il eft bien çértaÎB 
que Béaiîfcpup dt& gehs «itot guéri , en pté^ 
nant des' i^ettiédes* de' fitmffle. €7 eft qu* 
ces temi^dès^ étcnent par bazarda Ueii' apli^ 
^ùény: on^^iie la eonfUtutioir do^ malade 

étok 



était aires Mit } fèuv émpèchièp 
vaiiicre leur riiafertafe ^ffet • î*^^- > < 

tergers, dés"^H6iâ+'èâtfx, qiit' ékéfrècîïtf èa 
feçret la médecine; et des cfafâirléftafiérj' qui 

Îjroinettént ' dé gienr tous lesWilai^vec 
eurs drogues.' Ils prétendeniriftftdre'là 
^ue aux aveugles, rëttïeatdk ft^i«S?i'éta^ 
blir une vue affdîbîîe , répatet^ r^ftdtààte^ 
ié poumon , ^érir la gravëlte, • tous ïeÉ 
maux invétéré, que les mëdécîtiylès plusf 
habiles reeoniftbîffetit încurabîéisi et eeki 
CH peu dé tèài^eè'à- {Oïu de fràîx.nbé'pèa-* 
pie leur donné fà' boîifiarice, |>apéé ^11» 
font, des prbnîéffës ro»gn*6qties , ' "parce 
qx^'iÛ fe VanteÀt ffàvoîf fait tant' de cure» 
«lervèîlféufes) et juMfâftvène étourdir feà 
taùvfés îgnoi^aiis ' pat oii fluxde bo0chr# 
intarîflTable et ûnfe effronterie,: 4^t'')ie ^(0 
laîffé pomt défcôntertèr. -— ^ ' j^ 

. . Le ha2»rd. vien.t à Jear aîde » ctf gûërfé 
^elquefpîf > »on Mr^Iear fecours"^ inaîaf 
entre leurs nwins /des maux confid^rables. 
Comipe. ce font des îgnoran^^ ^ul n^onifc 
aucune ^^onnoifl^Qycj^ de la ^ot^flj^ution, ht 
4eç| r«fforts du corps bumaim^ 4lil^^ ^^ Vèrtit 
des remèdes qu* ils employent» iï ne 1^ pèdé 

ÎiiiriU ïie falfenf beaucoup d^e jpaa^^ Auflî 
oiit-iU pblig^s de^Ce, cacher |.''d^e,t|6ur dé 
tomber entre Jj^s^ jpaîna de la poT^ceV ' '! 

Sa£ii il y a itiseaatrefoct6de gens, 
ftti & vanteott da gaériv également tw^ 

lesL 



xSS SseT.lVi fftjLiesptriida diUvie. 

\ëB mim ,'Ct cela flms •mployer aociito m^ 
tnède, mats (êalenant |nir des bpératiqiif 
faercttesé filtres for ie itng^* la fueur, les 
«mchatsiMi autres ^eSàow du malade. Ii4> 
appellent cela guérir par Cynifi^thie, C* tfl; 
oomme fi on voulott battae iin boœm^ qui 
ffaroit eo Amérique, en maltraitant fon 
{Mirtraitë ou un vieux habit ^oii' il nous aa<^ 
lYiît'laijffiS. La feale accourt a ces hontaes 
nicrrciUeqxç c'eft une chofe fi ngréable de 
gtiérir de maux défefpérés faps prendre d« 
remède i ni faire de dépenfe. • On cire tel» 
et tels r qu'ils ont goélris» etr qoe les Mé- 
decins ««client abandennéf II y a queiqneyk 
«Doéfs» qn^an tel hoœinevint à H* Les 
malades, de tout âge et' de Ifoute condjtioir 
«eeannirent. La poUee interdit au Médeda 
mervetiloix l!efttrée de la villes il n^y«tt^ 
tm phis^ maisf les malades roFÎirenti ^liu^n-' 
voyèrent dehors. . Qn^e parloit que df^ 
geos^ qo*il avQtt gqéris; il a voit faut de 
vrais miracles. Or il vodà faut ravoir,^aè 
notre médecin étoit mi jrarçotl jardinier, 
dont toute la fciénte cotamtoit à tourner la 

Jerre et planter des cfabuxi ' Orl le fi|vàitd 
1 faifoit le dévot, et éxigeoit la fpi chré- 
tienne de^fl^'tnakdés/diîstit, que tliicré* 
duUté détrqtfoit la vertu de fés opéçAtioti^. 
L'èn^Mement'dora qtielqde^ mois. ApHîy 
ce têms ^cin ne parioit plus de fes eufeis, 
Le mal rcvenolt, ou bfete il û'étdit pa^ 
guériv Ce qdl favorife M 'tel homtiiita;^ cVft 
entre ^ erddnUté do pt^^ëy 2. q[a'il fe 

fait 



bit des gtiéfifQ&jîtAïus fes mains, et &.'iqae 
presque cous les^noatades éproiii?eiit quel- 
que dérangemepti en f:haiige«.fitde méchod«^ 
U eft eertaÎD. qa'ei^tre ceift^anftkdssvhi^ 
nature en g^énitrau moins qiititdi vlngtii 
tt> dix. Si le^ cetrt font riorcrits fui' l«rôle 
d'un médecin en faveur^ on itil' attribue les 
guérifons. Il eti ce(!t de même des vérita* * 
U«3^ fnédecins \ la^nature faii; tdujàiffsiplus 
qa*eux et i<^nrs remèdes» Uif cUàrlatan 

. éMÎge d'abord ,, que Ces malades fe<tot)iîeat 
csdtiièFemeDt enltii«ten fou ort^ et rènoD<- 
ced€ »UK foins des Médecins. U^ faoÉnme 
S^Otiongteitis-prts d«stemèdés> dfiiitpe«it« 
être quelques liBStétoient mal appliqués et 
nuifibiesrsftvelotjà une diète rigdurcttiejN 
fifbtotêt^e mab entendue V iV voiantnitomt 
d'iiA coup délivré destremèdesr et^tti&sncfai 

Me^ia diéte^par rofdotinance' do cbtfWciBi 
éprouvera fan&doote no graodcbim^mèat^ 
et quelquefois «U ehmgenlieut avantageais^ 
Ajoutes la joie vl*«fpéraiide qM^donuént 
les'pronurflVs témérmres du fripiiii^}^vdoit« 
on rétonner») qu'il. fe:fa£fe quélqtteiieu^ 
rêu&^érifiui fousefés Bidins9n. Iq Ij v 

. .Uoés.qtreipi^,quiii|igni^t§ieQeor« 
davantage le crédit; de tçut foiir>be igtlpratit» 
c>ft qu'il uuérit (e^ielF^t |>c^]^fMHNpiifP^ ^ 
tains ^aujt, ,qui(t^tr^ JermaifiSf^ Méder 
cia-tr«îaent^ ^ 49IDg(|«ur, ou» t^ènketrnu ^ 
gu4riflent p6tnt dtttout. Telle^ font les; 
fièvres interinittentes^ les plains inv4£éFâ99 
' < ' qui 



qui fe ToBb foméeftid'eiin^latiBf^, \fà 
rhumes, .ks flitxipns, desKâtmtUtioDS fur 
la téte.oQ It Gorps, .desjéYftbOAtions, com^ 
ma lft>dtftrriiée et la d^e«teriffv^&e«^ U èft 
J^ordtnaire Acile de^méttre^fio àtoates cm 
ittcomittodii'és ; maisc'eftiUO mal ; car eliès 
fiiAt'pour l'ordinaire deavoyes qae la na«> 
tore fVft oavertes, pour décharger le corpa 
d^unauca vtciearesj: et on ne faiirok la 
troubler ImpQaément daiia fes opérations* 
Une fiéirre trop protnptetnent guérie aeoèae 
une msda^ plus fâoluNife; une d^eiiiée^ 
une!di0enterie arrêtée* psodak de&^é)vtc^ 
patridet oir inflainmatokcs* Les Mééemu 
quicQQneiiSent le danger t^fe gardent bieâ 
^'urrfttér jon fnal léger %}. 4t^ peue d' e& ùàim 
«aitce «I plna graoi. ^pfople.tgoomutb 
f 'impatiente ; le cbarîattiA aoi^^ rit de im 
foiblefie de Tart da Médecin» promet ..laiiè 
giiérifiiti priimpte et tiettC> parole |t et le 
voilà iinis' fort an deffl^ dea -plus bébil,eëL 
Il eft ep poflbffioade hi> confiance dn' paii»- 
vre peuple^ et l'en ;pay# enî riitiiiAt& 
fantét^cMi en le melitaBtjafti tooibeatt. Im 
ge&a.lnftitiîla icmt* betiu^f» ter » heaa repiil^ 
fenler 1^ dmger; onf feoi^aÉente> dt»:^ leur 
iàllégnet^te|a: et teb faîtfrr «i OQ ne pfteiid 
pas garde aux cpnféqiKciçea. -Veilà la four^ 
ce des^plaiotçs qii^Ofi^ eBti^nétoDa fes^jours 
faîce^^wntné» Jes Médedna* on les aeottfe 
de, traiàei^ les» tnaladies en longueur^ e&ofi 
veut gttérk pr6mpteâicot« 

^ Les 



Chav^VUL Sâpti ti maladie, xpz 

r Les MéâédHls ttrdoDnvni de» remèdes 
pour h guén&O' des malades ; et ^lis tr«>i2- 
"vent ici bien des x)ppionti^iis« il y a encore 
liiefi des gc^s qtielft faignée^ lesiaiyetneits 
«t les éfflétiques révoltent* Il eA certaÎA 
qu'une faignée taite â propos , pttttt.ËiQver 
lia homme atUqi^ d'une maladie inflain^ 
tnatoire. Il efttirrat anili qu'o» É vu >det 
malades de cette forte guérir ûos-ee fâ* 
^ours. Les lavemens font us effet très 
prompt et très falutaireé L'émétiqoe eft 
ibovent^de beaMoop préférable t.à ia piir* 
gation ;' parce ^•qire celle -ei condnilant 4es 
matières , qa'elle doit évacuer, par tout 
Je canal inteitinal, il en paiTe nne quantité 
âfans le fangt qitf^n eft altéré; au liéà que 
Ihknédque rejette ^promptement ces hapu-» 
tietésy fans qfti'elka paUïetit piurvênir au 
limg; ^ 

Le principal point, c*eft le régime* 
Il fufltt feuvent feiA pùut prévenir ou pour 

Î;4térîr des ntj^di^ confidéraUes; il eft 
l'atHeurs néceSkire aux eonvalefcens, ponç 
prévenir des rechutes fâehenfes* Le régi* 
nmjeompreîid tdote latoifdQitCiAiîmaiade» 
fiMK manier et foQ> kitre, (eecft f^appifllé 
la diète ) ibn dortnlf/ron aâiojs^lSair idiaud 
oo froid 9 fi>n vêtement, &e* >• ^ 

' La plûpat^^ dli malaâesy pm^^im^ per* 
Amnes incommodées^ et qai>:icvaigsen( 
<|Qd^e midadie^Tpenfent f'eaSgoérir piôr 
les fueuçs; et prennent ponr cate^tidea 
drogues échauffantes» duvia» des épicéa» 

de 
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de TeftO de vie; ils fe couvrent de groiTes 
cx>avertures» et chauiTeiit les chambras à 
i*excéa. Cette méthode efl: Quifible. Ton^ 
tes les maladies fiévreuPes épaiflTiiTeDt le 
fsnget ledeiTéchent, à ce que difent iM 
Médecins. Or la Tueur ôte au fang le peu 
de liqueur qui lui refte, achève de le delTé^ 
Cher et le brûle, enforte qu'elle augmenté 
la maladie. D* ailleurs la méthode d*exci* 
ter la fueur eft nuifible; elle échauffe plus 
qu'elle n*excité la fueur, et augmente la 
fièvre» L*air frais foulage ordinairement 
le malade. Les liqueurs et les épioes font 
funeftes dans la fièvre. 

La fueur guérit fans doute quelques 
Inaladies dès le commencement, avant que 
la fièvre ait enflammé le fang; mais il né 
faut Texciter ni par des vétemens ou des 
couvertures trop chaudes , ni par des poè- 
tes trop échauffés » ni par des liqueurs ou 
desépices; mais en beuvant une infufion 
tiède de fleurs de fureau, on de Peau tiède 
avec un peu de vinaigre» 

Les (beurs falutairrs fe préfentent or^ 
dihaifement d'elles - mêmes ; alors il fliuc 
tes favoHfer, en évitant de fe découvrir où 
de fe refroidir; mais non en (é couvrant 
où ^n réchauffant Un garçon robufte de 
dix fept ou dix huit ans, ayant une roala^ 
die inflammatoire, eommençoit â prendre 
d^s fueurs, qui l'auroient guéri; mais il 
ne voulut jaoïais ks f0tttettiri et ft j^ier^^ 
' toit 
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toit â chaque InfUnt nud. 11 fé fit te«t à 
coup un <iépoc-(Mr*Ie'pot!^ quîl'em* 
pore» au .façut ^ de trente heures; 

Gn.craïûViqae le tfial^de ne Utev^ 
d' inanition ,. et'' 6à le force â mangef^(con« 
trê fon gré. CW uh 'ufage/datigerè«xl 
Un malade ne confume point» parëe qn^tl 
a' agit pas y, jet il )[>eut pafTer dés ^Mnaihtè 
fkns nourri tiire. I)* ailleurs, Veft jet* vain 
qn' on fourre dfis àlin^ens dans Ton éftomae. 
Ce n'eft t)as Ce qii'on ihjtnge qui iiborrit^ 
nais c'eft ce qQ*bn digère. "Gt'ikti e&0¥ 
tnaç gâté, Tali, am>lDli pkt li'Àévpe, ne 
digéré point.' Leà âll^énS ^ue pt^nd k» 
malade ne fasroiekit done le nonirin- Ced 
MtnEkéns potirrffleiit:dan9 fon cor|]|^ qpfrpm* 
fMfi(?foflfangetaiiigmenlene fp<b^l4Ï.^,^.(^ 
t0niâr^iie'qat'iek ftiaM^s fetfiortent ordit 
miitrénient< pins /mal aprjès /av^. mangéi 
i;e"nuilâde ne doit mUnger, ^^e lorsqu'il 
&• fettt'«de r«pétilU(^ Ses répugnances font 
ttnatejrtifletnenls contre le^^ang^ des ftli- 
«tiet^fiet'delroient Jui fervir de préferviitlf» 
11 faut furtout qo* im^fnakde évite l^bouii!- 
la^sV la viande, le vin, les oeufs, les gâ- 
teaux, tant qiÀ doVé la îBéy^é: ^ IkÉe Juî 
fajut point de chaâSre trop cfaiu^^poinît 
jde greffe cou^férture^ et il eftboki' qu'il ne 
fè tienne ftas trof» au lit, rll s^^la force 
d'f^e le^^. tesïraitsbteii-iÉfûrt, et fen- 
. tm)t les fhihs aqueux', et Ms boiflbns de 
.fruits^ font très faltitâlres, ibrtout dat^ let 
idiarrhéei, lès dyifenteriésV lert e<>Dftipé>- 

-Jf>3: :*. A . . .,tio«H 
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tlons; malgré les préjugés contraires. Ils 
font même un préfervatif contre la dylfen* 
terie. Autrefois on les défendoit févè- 
rement; mais l'expérience a découvert 
r erreur. 

Bien des malades apellent le Médecin» 
fe font prefcrire des remèdes et un régime, 
fans prendre les uns , ni obferver T alitre. 
Ils ont grand foin de cacher ces infraâions 
des ordonnances ; à les voir on dîroit qu'il 
ne f'agit que de fe cacher du Médecin, et 
que les négligences ne feront rien, pourvu 
que celui- ci les ignore. U eft certain que 
bien des gens guériiTent en négligeant les 
çonfeils du Médecin ; il y a des peuples 
entiers qui ne connoîlTent ni Médecin ni 
médecines. La médecine change; autre- 
fois p. ex. on évitoît les fruits dans la dy&- 
fenterie/on y employoit des; échauftans, 
auffi bien que dans la petite vérole, et dans 
d'autres maladies. On regardoit l' éméti- 
que et le quinquina comme des remèdes 
extrêmes et dangereux. Au jourd* hùi c' eft 
tout le contraire. Autrefois les malades 
guériffbient et mourroienc entre les mains 
des Médecins ; ils guériflent et meurent 
encore aujourd'hui. L'art ne fauve ni ne 
tue pas tous ceux qui guérifTent ou qui 
meurent dans fon ufage. U C agiroit de 
favoîr quelle méthode eh fauve davantage, 
'^t il y a lieu de croire que c'eft la nouvelle; 
parce que plus on avance^ plus on peut 
taire d^obfervations; on profite de^ expé^ 
iriences des anciens et des fiennes. 

Les 
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Les Médecins . outrent , ..dit- on , - Ips 
précautions , et par cette ralfori îl n* eft pâd 
lîécelTàîre de fattr^eindré fi fcrupuleufe- 
juent à leurs avis. Cela èft certain; les 
Médecins jdonnent leurs avis fur les cas les 
plus dangereux, et ils doivent le faire, 
parce qu* on ne peut favoîr ce qui en arrU 
vera. lia ont va des perfonnes robuftès , 
que la moindre . négligence a jettées dans 
une maladie mortelle; cela n'arrive que 
rarement, mais' il eft de leur devoir de 
nous avertir, et de régler là- deûus leurs 
ordonnances. £t celui qui les néglige, 
rifque de tomber dans ces cas extrêmeis. 
Le plus (Çir eft donc, de les fuivre fcrupu- 
leufemerit. Si le Médecin fe trompe, ce 
qui arrive fouvent, vu la grande compli- 
cation de notre conftitution et des mala- 
dies ; ceux qui n' ont aucune connoiiTance 
de ces chofes, doivent fe tromper biea 
davantage. 

Chés beaucoup de peuples ignorans 
et barbares, ce font les Prêtres qui font 
l'office de Médecins, ces Prêtres étant les 
feuls qui ayent, ou qui prétendent avoir 
quelques connoiiTances. Leur art confifte 
pour l'ordinaire dans des prières, des pra- 
tiques fuperftitieufes, des amulettes, dés 
Saroles prétendues facrées. Il en. étoit 
peu près de même dans les anciens tems* 
11 en eft encore de même de nos jdurs. 
Bien des bonnes gens croient qu'on guérit 
de la fiévte en prononçant certaines paroles» 
■ ■ ■ ^ 'N â^ • ' '«» 
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en écrivant certains caraâères: qa*on d!s« 
fipe les verrues , qn' on guérit des éréiipè* 
les par des pratiques lemblables» Et Ils 
prétendent avoir des exemples de ces gûé-^ 
rirons. Cela n'eft pas étonnant, puisque 
la nature en opère, qu*oû met enfuite fur 
le compte du remède employé. Mais ces 
artifices mêmes peuvent contribuer à la 
j^ériron; voici comment. L'imagination 
peut produire des xttaux réels et les aggra- 
ver. L*ûn fe croît malade^ et ne TeH: pas; 
un autre fe T imagine, et le devient en ef- 
fet; un troîfiéme Teft réellement, il f* in- 
quiète, fe croit en danger; cette crainte 
rangoîfle, lui échauffe îé fang et aggrave 
le tnal. On raconte qu'un homme Y'ima- 

R* 'noit avoir des grenoUitles vivantes dans 
ventre. Tous Tes remèdes fiirent inuti- 
les» parce que les grenouilles n'étoient 
?ne dans fà fantaifie. Un domeftiquè 
' avifa de mettre des grenouilles dans (& 
chàife percée ; lé màlacie crut les avoir ren- 
dues et guérit.. Deux hommes furehé mori 
dûs par un chien. L'un part et révient m 
bout de vingt aiis. Il f informe de l'autre; 
on lui dit qu'il èft tnort ënrâgé, pour avoir 
.été ihordu par un chien. 11 compare led 
;tetnâ et trouve i^ue c' eft le même chîeA 
Vûi Yi li^ordu lui même; cette idée le frap- 



>*é, il devient enra^ et meurt itniférable* 
iëhè. Il fe feroit bien oiorté fans cette 
ïibûVèllé, car la mdrfure d un chien enragé 
îi*ihirèâe piiis après les qHàirtfhte jbtir^ 



Tout moyen donc qui tranqullife Y ioi«gi« 
ilation, produit T éfpèraibce de 1^ guérifoîit ' 
réjouît r elprit et peut produire pjir cela 
tpeme des guériibns fiogulières. Qn % ga- 
ranti plufieurs perfonnes de la ruge dans 
l^^ Paysbas^en leur apliqmnt un tnorceaii- 
d*étoff(^ prétendu coofacré. 

Mais il faut auffi remarquer , que ces 
peuples barbares font beaucoup ipolns fn-> 
]èts aux maladies que nous. Leur manière 
de vivre, r air et 1 intempérie des faifons,' 
auxquels Us iont fouventexpofésjapèche^ 
Ta cbaiTe, la guerre» la fimplicité de leurs 
alimens et de leurs boiflons, ne leur lais- 
fent (^ue dés maiix inféparables de la nature 
humame. Le Tartare, qui n'a que du lait 
de cheval et de l'eau^ ne peut fe brûler 
r eftomae et le fang comme nous^ qui avons 
du vin et des liqueurs; l'apétît du Grôen- 
làndois, qui U' eft excité pigr aucune épice^ 
par aucune variété de mets, ne l'expofe 
pas aux indigeftions qui nous accablenit. 

Si notre art nous aprend à préç^rer 
des alimens, destétemens, des habitations^- 
4esaifes nuifibles; d'un autre côté il trouve 
moyen de nous garantir de bien des maux* 
Nojs contrées ne connoiffent plus la pefte 
que de nom, et T orient en eft infefté tour- 
tes les années. ' Autrefois on regardoit la 
gangrène, le cancer comme des maux in^* 
curables / on commence à les guérir; bien 
d'autres maladies ont perdu leur force 
N 3 meur- 
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ineurtrière, la petite vérole fût moins d^ 
rnvages qQ^aatrefoiç. 

Les maladies ne font pas fans ufage; 
elles nous donnent des leçons de tempes 
rance. Celui qui en a eflhyé de graves, eft 
ordinairement plus prudent et plus circpn-i 
fpeét; il ne. donne pas aifément dans les 
excès de la table et du plaifitt comme ce- 
lui qui n'a point encore fouSert» De là 
Vient aparemment, qu* on voit des perfon-^ 
ces délicates vivre longtems, et des gêna 
robuftes mourir jeunes. Ce{( aufil la rai^ 
fou pourquoi la jeuneffe eft moins pru-» 
dente, parce qu'elle n*a pas encore reuentî 
pour l'ordinaire les eÇets de Timprudencè, 
On a remarqué que les enfans valétudînaî- 
resfont généralement parlant, plus raîfon, 
nables que les enfans ûiins. Ils reflem-r 
blent presque à des hommeç» par leurs dis*. 
cours et leurs raifonxxemens, C' eft dom-^ 
mage qu'ils meurent bientôt. 

Les maladies nous ont conduit à Tana- 
tomie, à la botanique, à la chimie et à plu- 
fleurs autres belles fciences. SI l'homme 
n'étoit pas expofé à fouffrîr, il nç mettroît 
PL ex. aucun choix d^s fes alimens » il 
prendroit le premier fruit, qui lui tombe- 
roit fous la main* Mais quelques-uns 
Pétant trouvés.mal d'avoir mangé un fruit 
inconnu, leur malheur a rendu, les autrçç 
çirconfpefts ^ on Teft appliqué è conuoitre 
le$ friiiits et à le$ dlfc^ner. D'autres 6n£ 

remar« 
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leÉ^argné qu'en mangeant tel fruit on telle 
berbçy \\b ont été guéris de leurs douleurs» 
on f eft rendu attentif à ces. produâions 
&lutaires et on les a diftinguées. On a 
voulu ikvoir en quoi confiftoient les maux», 
on a ouvert» diiTéqûé, examiné des corps 
morts. Sans cette raifon, qui au roi t pris 
fur foi de fiirmoiïter la répugnance» que 
nous infpife un cadavre; qui auroit iuporté 
cette puanteur? Ainii nous avons apris k, 
connoitre en partie, et â admirer la grande 
rjcbeife delà nature» et Les merveilles de 
notre conftitutlon. 

II y a des gens que la moindre incom- 
modité impatiente» et met de mauvaife hu« 
meur; iU & plaignent comme f '^iJs fouf'* 
frôlent beaucoup. On en voit d'autres 
tranquilles et même gais, au milieu de 
gmndes douleurs* Ce qui montre, que 
nos fouffrances, et notre malaife dépen* 
dent moins des douleurs» que delà manière 
de les fuporter. 

Les malades ont bien des foulagemens 
et- des confolations. Ity a ^lufieurs mala^ 
dies , où on tombe dans un aflbupiffement 
presque continuel , et où on ne fait et ne 
fentrien. Chaque moment de relâche eft 
fi agréable» qu.'il dédommage presque des 
momens fâcheux. On> fe Ait une lot de; 
viTiter le^ malades,, de f entretenir avec 
eux» de lesamafer, autant que leurs forces 
le permettent;^ et cela eit bien agréable 
pour ces pauvres gens , et leur fait oublier 
N 4 . quel-' 
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quelques motnens leurs tntox. On f*ein* 
prefle 1 les fervir » i les foulager en tontes 
manières 9 on raccommode k iears defirs, 
et même à leurs fancaifies et à leurs capri- 
ces. Dans la convalefcence, -chacun f' of- 
fre à leur procurer quelques altmens agréa* 
bles et (alutaires. Même les inconnus ne 
fe réfutent pas 1 leur fournir quelque vin 
pur, qu'on ne trouve pas chés le marchand,; 
ou telle autre chofe rare, et quelquefois 
précieufe. Surtout les femmes ont une 

f'iatience admirable 1 fervir les malades, à 
es veiller, à prendre foin d' eux $ elles yc 
font infatigables. Dix hommes ne ren« 
Croient pas autant de fervices qu'une fem<4 
me: fa douceur, fa complaifance, fon in<4 
quiétude pour la moindre bagatelle, ta dou-t 
ceur avec laquelle ejle manie le malade, 
la rend parfaite pour ces fervices fâcheux 
et désagréables. On en voit veiller plu^ 
fieurs nuite de fuite à doté d*un lit, f ou- 
blier elles-mêmes , le manger , le boire et 
le repos, pour foigner le malade, furtout 
fi c'eft un mari, un frère, un père ou un 
enfant. 

La convalefcenee eft un état délicieux. 
On fent alors combien il eft agréable de 
^e point fouffrjr, d*avoir la libre difpofit ion 
de fes membres, la force d'agir, te plaîfir 
de voir les beautés de la nature, et de 
goûter la faveur des alimens. On ne fent 
gnères tous ces avantages dans une longue 
t^té: la mrivatioa leur ^onne é^ prix* ^ 

Cet 
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Cet état demande dés pricimtioiis ; it 
fiiut éviter les efforts, le^raodair, furtoal 
par le froid < et la pluie. Un homme rele-* 
voit d'une fièvre chaude; nn des premier» 
jours de ik convalelbence, il fortit un mo- 
nent au fçrand foleil à midi ; c' étoit fu^ 
kfin de Juin : il retomba et mourut queU; 
ques jours après^ C'eft furtout contre Ta» 
petit naiffant, qq'il faut fe précautionner; 
il. eft très dangereux de manger trop^ et 
çn y eft Jfort difpôfé, 

SECTION V- 

î)e V ame et de fy s fatuités^ 

ClfAJf. h 

Facultés intelle^uflles. 

S|i Ton compare F homme aux animaux, 
*^ il femble au premier coup d'oeil, qu'rf 
ipit le plus foible de tous, à proportion da* 
volume de fon corps* L'ours ,^iç lion, le 
loup, le chien et le t^hat même, peuvent 
lui devenir redoutables. Il y en a deujç 
raifons. Chaque aninial 9 fes armes, ie9 
^ents, des ^iffes, de gros fabpts, ou des^ 
cornes; Tbooime n'en a point; (bs dent$r, 
foui foibles, fa bouche petite, fes onglée 
x^'font ni crodias, ni aigus^ niXorts. Les 
animaux ont tous une peau épaiâe et dure,, 
quelquefois «ème i i'éprenve de la balei, 
N 5 comme 
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comme I* éléphant , l' hippopotame » le rfaî-: 
iK>ceros^ le vie»x &nglier. Tous font à 
r épreuve da poing. La peau de Thom* 
me eft délicate, fenfible à toutes les irn* 
preffiens et pénétraMe atout. AinfiFbom- 
me eft presque à l'égard de !• animal, dans 
F état d'un homme nud devant un homme 
armé de toutes pièces. 

Cette deftitntion a obligé V homme i 
fe fkire des armes ofFenfiVes et défenfives 
de toutes fortes. Le bâton et les pierres 
ont été les premières. On a imaginé la 
fronde , pour lancer les pierres plus loin ; 
Iq bâton. ^ été muni d'une pointe durcie 
au feu, d'un. os, d^iie arête depcMifon^ 
d' une pierre tranchante. Telles font en* 
core les armes des peuples barbares. 
L'arc, a foiw. Puis font venus Je^ dards, 
les épées , les lances, les piques, le machi- 
nas a lancer de.s pierres de plufieurs cen^ 
livres. Ou r eflt muui de cuiràffes, de bou** 
cliers, de cafques, ou f eft couvert de fer,, 
pour fe garautîrdes coups. Enfin eft ve- 
nue 1^ poudre,, et avec elle -des arts tout 
nouveau:^, pour l!attaqpe et la défénfe. , 
Les animaux les. plus redoutables , et l'art 
de les vaincre,, de les (bumettre, 6u de les 
détruire, n'ont plus étéqu*uU'jeu, auquct 
1! homme reft- appliqué pour le plaifir. 

On prétend pourtant, que F hotiimeiir 
tééllement la plus grande force a propor-< 
tfion de fa taille, L^éK^ercice raugmente. : 

Un 
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lia homme nourri et élevé déUcatementu 
qui ne rappliqué à aucun ouvriçe pénible,; 
eft afliés foibU. Mais le laboureur» et ce^ 
lui qui travaille à un oBvragegroffier^ prend 
des forces iingulières y et une peau fort 
dure. Le forgeron tient i la main un fer^ 
que BOUS n*oferîoBs toucher, fans nous bru-^ 
1er, Le porte -ftix foulé ve des fardeaux 
égaux à la cha^e d' un cheval. Les voya-^ 
geurs nous racontent encore de plus gran» 
des chofes des peuples barbares. Un hom- 
lïie exercé à la courfè, fatigue un cheval;, 
r Américain* couçt le cerf à pied* 

Ce qui' donne un grand avantage à 
r homme, c'eft fon adrefte. Il eft beau- 
coup plus foqple que les animaux. Cea. 
derniers n'ont point de mains pour faifir 
et tenir;, ils ne peuVeqt guères avoir qu& 
leux adreffe naturdie. L^hoipme aprend 
k (fe pHer de toutes manières, à grimper 
les arbres, à faire des mouvemens variés^ 
€fi prompts. On raconte qu'il y a des 
hon^nes. capables de fe battre à coups de 
poing contre le; chien et le loup, et d'au- 
tjres qui ont terrafTé des ours et les. ont 
étouffés en le$ embraffant* Nous avon» 
4éja vu Ja fpuple0e des' doigta. La force, 
et radi?efle dépendant presque entièrement 
de nous. Un homme bien conftituç peut 
acquérir toutes ces q;aalités, par.l*'éxercice 
et le travail; et il peut ftç rendre foible et, 
peiàût par Tinaâion et la n^cfaalance. Le^ 

courag& 
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counge et h bonne volonté augmentent- 
^e beaucoup les forces ; 1^ crainte les «II- 
liiinue. 

Il paroit que 1* homme t et même chés 
les peuples barbares de l'Afrique et des In*. 
des» eft fiijet à plus de maux que les bètes, 
Mais il a aufll Tart de les foulager* L'hom* 
me a des forces abfolument différentes de 
celles des animaux; celles de la raifop» pu 
deTititelligence. 

^ous diftinguons les cbofes qui font i 
notre portée, jet nous avons la faculté de 
nous les repréfenter dans potre efprky- 
ouoiqu elles foient abCentes, au moyen de 
rimagi nation; la mémoire nous le4 fait 
reconnoitre. 

On f 'aperçoit que les animaux ont ces 
mêmes, facultés. ' Le cbîen connoit (on 
niaitre , dîftîngue les étrangers ^ (e repré^ 
fente la cbafle en fonge, et Te fouvient des 
leçons et des coups qu' il a reçus. 

Notre imagination ne (e borne pas k 
nous rapeller les idées des chofes que nous 
savons vues. Elle en fbrniie de nouvelles 
par le^ combinaifons qu'elle en fait ; ainfi 
çlle peqt fe figurer un cheval ailé ; elle prér 
£ente au peintre» les traits d'un homme en 
colère; au muficien, le ton de la voix d'un' 
homme affligé; au poète, les difcours d'uti 
bpmme çui prie. Ç'eft ce que les animaux 
Qe fauroient faire»; 

• Nos 
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Nos- liées n*ont pas toti jôars la niémé 
daîté, ni le même degré de précifioii. On 
ikit bien qu'on a vu quelque chofe, oh fe 
le repréfente auffi, mais ôbrcuréMent et 
comme un objet qu'on veitoit la nuit; bia 
ne fait ce que c'eft. On a vu une cho(é 
«n tel endroit, et on croit l'avoir vue éH 
un autre endroit. Oh ne fait , fi cet hum- 
ilie qu'on a rencontré, avoit les cbevèuic 
hruhê ou' blonds , un habit verd bU gris, 
le nés long ou court; fi cette maifôn a 
deux étages, quatre ou fix croiféés de JFrôht; 
Oh a cueilli telle herbe et on ne fait fi fa 
tige eft lifi^e ou rabotéufe, fi telle fleur a 
de longues feuilles, fi elle à Ht ou huit 
pétales. Cela n'empêîche pas toujours de 
Teconnoitre ces chofeis. Qui eft- ce oui 
fait p. ex. le compte deis boutons de (oit 
habit, celui des feuilles d* un oeillet, d'une 
jgiroflée, ou d'une rofe? On ignoré dé 
même qui eft la pêrfonne dans une com«^ 
pa^ie nombreiife, qui a fait ou dit telle oâ 
telle chofe: oh a entendu plnûeurs anec« 
dotes, on confond les perfonhàges et les 
tconteurs, on transporte théine à une hi« 
^oire les traits de l'autre. 

Cela arrive par défaut d'attention, oa 
parce que les objets Ce pféfentent en trop 

Îrand nombre; Il éft toujours inipoffible 
e voir, d'entendre et d'obfervér toutj 
parce qtf il f ' offre toujours une foule dé 
chofes. Je vois, p, ex. un homme; on 
dlroît que ce n' éft ^' oh- bbjet-^ haaië H -y 

en 
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en a des milliers. Sa figure, c. i d. fa 
taille, la groffeur de fon ventre» la largeur 
de fes épaules^ ^r élévation de fa poitrine, 
la forme de fes jambes, de fes pieds, celle 
de fes bras, la longueur et la proportion 
de fes dqigts; la largeur de fa paume; là 
couleur, l'épaifleur de fa barbe, de fes 
fourcils; la longueur de fes cheveux; la 
couleur, l'aéUon, la grandeur de fes yeux ; 
l'ouverture de fa bouche; la grandeur, la 
figure de fon nés, l' élévation de fon front 
&c. Viennent fon aâion, fa démarche, fon 
adrefîe, fes difcours. Puis fon vêtement. 
Tout cela eft compofé d'une infinité de 
pièces; il faudroit des jours pour Y exami- 
ner, et on ne l*a v\x qu'un moment. Avec 
. lui fe font préfentés aes millions d'autres 
objets. C étoit dans un Jardin, oui* on 
voyoit le ciel, les nuées, où Ton fentoit 
le vent, la pluie, là chaleur du foleil ; on 
flairoit l' odeur de mille fleurs , la verdure, 
les arbres, les fruits, les jardinages f of- 
froient en même tems ; les oifeaux chan- 
toient, une mouche importune piquoit, un 
frelon bourdonnoit à nos oreilles. Ou bien 
c' étoit un apartement; les meubles, lata- 
^iiferie, un lit, un canapé, une pendule, 
des tableaux, des rideaux attiroient nos re- 
gards; la propreté ou lafaloperie, T ordre ^ 
ou le dérangement , les parfums ou la 
mauvaife odeur, faifoient impre/Tion fur 
nous; la chaleur, la lumière et robfçurité; 
une vue fur la ruç qa fur un jardin, parta. 

geoîënt 
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geoient notre attention.. Etoit- il poffible 
d'être attentif à toutes ces cbôfes» de les 
examiner et de f'en former des id^s d»- 
ftinftes et ëxaftes? 

Cependant T habitude et la fagacité de 
nosfens, acquife par 1' ufage, peut aller 
fort loin* Le mu^fideo démêle tons les 
tons d*un concert* Le peintre Ikifit tout 
un vifage, toute une attitude, tonte une 
paffioh) parce qu'il eft exercé î diftînguer 
Jes traits du vifage et l'attitude de chaque 
membre) dans tel ou tel mouvement. 
I La plupart des gens» n'ayant jam^ 
remarque cette difficulté de bien entendre, 
de bien voir, ne fe donnent aucun foin 
pour obferver. Ils voient, ils écoutent 
légèrement 9 et ra portent, atteftent, fans 
héfiter ce qu'ils prétendent avoir vu et ouï» 
^arce que la chofe Teft faite ou dite en 
leur préfence. H leur arrive très fouvent 
de dire des faulTetés, étant bien perfuadés 
qu'ils difent vrai, et Texpofent à pafier 
pour menteurs, ou pour étourdis. Les 
perfonnes inftruites et prndentes font at« 
tentives aux chofes qu' elles croyent affés 
hnportantes, pour mériter qu'on les voye 
et qu*on les fâche ,Vet négligent le refte» 
parce qu'on ne peut pas tout embrafle^ 
Et fi quelque chcue leur écfaa{^e, fi elle* 
ne font pas bien afîurées des faits , elles 
fVn uifent Quand on connoit des perfon* 
«es de cette forte, on f'en riaporte fans 
pelneà leurs difcours» 

L'îmà* 



Mt Smct. V. Di Pàm H Ufesfiûttàés. 

LMntgînttion peut Hong repnéTeiitef 
fi foftemeiit des objets sbfens, ou même 
des tâbleaox qu'elle a formés elle-même» 
que nons les prenons nn moment pour 1% 
vérité I ci ^ pour des objets réels et pré- 
fens, fins pouvoir reveQÎr de notre erreut 
qu'avec peine. Ceft le cas des fanges, des 

rêveries d'un malade» et des foux. 

* 

Un homme voit en rêve des perfonneé 
abfentes et même déjà mortes; il feutre* 
tient avec des Rois et des Princes; il trouve 
de grandes Tommes d'argent; il fe promené 
èàns des lieux eticbantés; il eft transporté 
tpdt i coup dans des contrées fort éloignées ; 
ii vole par les airs;, il voit 'des monftres 
prêts i le dévorer. Il en eft à peit près de 
même du malade. 

La foH^ n*eft autre chofe qu* une idée 
fauffie, que T imagination a tellement ex** 
altée, qu'elle f attaché à toutes les âutrett 
et domine fur elled. Ainfi T un f ' Imagine 
être ftoî ou Prince; un autre fe croit haï, 
pourfuivi et dans un danger éminent. L'uii 
et Fautre agiflent en coniéquence. Le pre<« 
mier ne parie qu'avec hauteur, donne dea 

Srdres, fe pare de gaeniUesi ou de débris 
e. papier, qu'il apelle fes galons^ fon cor* 
don, fou étoile. L'autre eft inquiet, Tes 
yeux routent dans fi tête* comme poui- 
voir, fi les archera font à fes tronfles; \\ 
leiarche légèrement et iivec précipitation ; 
il fe cache, et avant que de i^aroitre, i\ 

jette 
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Jette de tous côtés des regards timides. 
Un tel homme eft faifonnable comme nn 
autre, tant qu'il ne fagil: pas de fou genre 
de folie. On a coutume d'enfermer ces 
pauvres gens, de peur qu'ils n'incom- 
modent. 

11 y a des folies d'un moment, c, i d; 
où l'imagination fortement frapée d'un 
objet» nous le rend préfent. Âinu on pen^ 
fera fortement à une perfonne abfente oa 
inorte, et tout d'un coup on la voit,, même 
en plein jour. La plupart effrayés de ces 
vifionls , détournent les yeux et aflurent 
«voir vu. De là tant de contes d'aparition^ 
de revenans. Mais les perfonnes ^tas fa«> 
ges ne fe font pas troublées ; elles ont re^ 
gardé attentivement^ examiné avec (bitt^ 
et reconnu que le fantôme n*étoit que 
dans leur imagination, j'ai déjà dit, que 
l'imagination peut produire des maladies 
et les guérir. 

L'agitation du fang exalte l*imagina<« 
tîon. Une perfonne qui féerie, qui fagite 
dans la peur, ou dans la colère, peut pa^ 
cela même porter lapaflion iuiqu'a là wn« 
cope , aux convulfions et à la manie. Les 
perfonnes inftruites ont grand foin d'éviter 
ces mouvemens et ces eris , et par ce}s 
même fe tranquilifent bientôt. . C' eft C6( 
pouvoir du fang et de l'ima^nation, qui 
fait qu'on peut être affligé, confterné, ef- 
frayé , irrité par unh iimple repréfentatioiit 
O p«r 
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bar an taUeaa, par un récit » paries tonè 
de la mafique. Tontes ces chofes imitent 
raâion, les ditcoors» k ton de la voix 
'd' un homme en colère» afiftigé, épouvantée 
on donne une grande attention 4 ces re^ 

Iiréfentations » T imagination réchauffe , et 
•op voit la.chofe mêmQ. 

La mémoire eft fidèle» quand elle nous 

rapelle les ofaofes, comme nous les. avons 

-connues^; quand elle les akère, on l'appelle 

infidèle. Éileeit forte, quand elle retient 

longtems; et foible, fi elle oublie. Une 

jnémôire vafte peut beaucoup retenir. H 

eft rare que la mémoire ait toutes -ces 

bonnes qualités. Nous tiubltons, nous 

confondons fouvent les idées, ^furtout 

;quand elles Te multiplient. Ceux qui ne 

-connoilTent pas ces défauts de la mémoire, 

'fe -confient en elle ; ils croient favoir une 

^cho{S^, parce qu' ils l'ont fue autrefois; ils 

en parlent, en décident , racontent, et Le 

.tout de travers. , Ces gens paffent pour 

menteurs, ou pour imbécilïes. Nous pou« 

Vons fordfîer notre 'mémoire par Téxer- 

'tice ; quand nous avons à tious plaindre 

d* elle, c* eft ordinaîremeïit notre faute. 

ILes -maladies peuvent la ruiner à un 
«point fnrprenâi^ On a vu des hommes 
oublier- dans une -maladie les noms des 
chofes les plus communes, et même leur 
jpropre nom; Xa Vieillefie fait le même 
/effet!-- 
- Lliomme 
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V homme ne borne pas fes connoîs»» 
fapces aux chofes qu'il voit, qu'il entend, 
qu'il goûte, qu'il flaire et qu'il fent, et 
qu' on appelle les fenfatlons, parce que nous 
en acquérons l'idée pa:r le moyen desfens; 
mais il fe forme des idées purement intel> 
leéhielles, c'eft â dire, qu'on ne peut 
point repréfenter , et qu' i( faut feulement 
concevoir, comme p. ex. l'idée de Bonté.' 
On voit bien une choTe qui eft bonne, oti 
voit auflî le bien qu'elle produit, comme 
p. ex. an bon couteau, et cbmme il coupe 
oien; ou du pain, et l'on fent le plaiur 
qu' il fait à manger et le bien qu'il produit 
en nourriiTant Mais on ne voitoasia^^iv/j. 
Il en eft de même de l' Utilité^ du Défordre^ ' 
delà F'ertu et du Fice, duCbaudet du Froid, 

Voici comment l'homme forme ces 
idées. Il voit dn pain qui eft bon, un cou- 
teau qui eft bon, un habit qui eft bon» 
Ces. chofes ont nne certaine refTemblanc^ 
qui'confifte en ce qu'elles rendent des fer:- 
vices, llconfidère cette rellemblance feule 
et fans les chofes dans lesquelles elle, fe 
trouve; et il l'appelle la Bonté ^ qu'il re- 
trouve enfuite, et qu'il nomme du même 
nom dans divers objets. 

Tous les mots des langues, dans leur 
lignification indéterminée, eitpriment de 
ces idées intelleftuelles, onde ces relTenpt- 
blances. Ainfi Yhmme n' eft pas un tel ou 
un tel, mais it iignifie, tons ceux qu'on 
O a appelle 
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appelle ainfi, parce qu'ils ont une certaine 
reuemblance, qu* on appelle' Humanité. De 
même le canard fignlae la réfTemUànee 
[U*il Y a «itre certains oifeanx aouatiqaes. 
e VOIS bien un homme qui marche, mais 
non pas le marcher^ Le mot celui - ci tnéme 
n' exprime qu' une reflemblance^ c. a d« k 
préTence d'un être que je méntre; car 
celui-ci marque tantôt Pierre, tantôt Jtques» 
UHtÀt un chien, tantôt un cheval, tantôt 
on arbre, tantôt un bâtiment, tantôt un 
rocher &c. L'attention à nos idées T'ap- 
pelle la réflexion. 

Ce pou^ir de fëparer les ref&mblances 
ée. leurs fujets, ^et de les comparer, pour 
«n former une idée, paroit «bfolnment 
manquer aux animaux; et de là vient » 
<^'ils n'ont point de langage. Il eft vnd 
qu'il* Taycrit fe l&cire entendre i ceux de 
leur efpèce, mais par des cris, qui mar- 
ifuentla douleur^ ou la jpie, ou la colère^ 
/^u la crainte, mais non par des mots qui 
expriment des idées. Vu chien fiait en»- 
tendre qu'il fouffre; mais il ne peut nous 
faire comprendre par (es cris, fil eft bat* 
tu, mordu, fil f eft brûlé, fil a la coH- 
qué. Il carefTe fon maitre, et lui témoin* 
eue de l'amitié; mais il ne peut marquer» 
S c' eft par habitude, ouparreconnoiffance. 
On a des oifeaux qui prononcent des mots, 
mais ils ne parlent pas ; c. à d« qu^ ils n'ex- 
priment point leurs idées , et ne compren- 
nent pas le toui d« leurs teams, Ainfi le 

pero« 
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peroquet, la pié ^c. dirôBt bon jour^ le foir 
et le matin ; pain blanc fans en demander, 
et ils ne lemangepoient peut-être pas &c« 

Noos. Cbmmes fi accoutumés à diftîn- 
gaer les fujets ou les chofes, des qualitcg 
qu* elles ont , que nous les cbnfidérons 
presque toujours comme féparées, aprè^ 
quoi BOUS les combinons par réflexion* 
Nous oe £ibns pasr & bon pain^ ttpain hon^ 
tnaîs : h pain efi bon. Par où 1* on voit que 
nons concevons l'idée de bon hors de celte 
de pain $ que nous les comparons et que 
90US attribuons an pain Tidée de bon, 
prife d^aîUeurs. Cela T appelle juger. Aînfi 
juger» c'eft attribuer i un fujet quelque 

Ïualité, que nous y apercevons. Ceux qui 
)0& inattentifs» fe trompent et portent de 
fkux jugemens. 

Il y a d^s objets hors de notre portée, 
comme les aftrés, les contrées éloignées, 
les hommes et les animaux^ qui fe trouvent 
bors du coin de terce> que nous habitons; 
les chofes enfévelies dans l,a terre , ou ca« 
chées Và fond àes mers : auffi des qualités 
cachées daçs l^s objets que bous voyons. 
#Alors nous fugeons de ces chofes par quel- 
ques reflemblances , que nous y trouvons 
avec d' autees, qui font è notre portée , et 
des qualités cachées par quelques lignes 
que BOUS apercevons. Nous ne voyons 
pas la véritable grandeur du foleil, m des 
étoiles, ni de là lune, ni leur diftancede 
O 3 nous. 
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vous. Mais nous jugeons de cette dift^mce 
de la manière fuivante: On voit un homme, 
à. une plus grande diftance qa*nn chien,, 
parce qu'il eft plus haut. Un arbre fe voit 
de plus loin encore: Une tour fe montre 
encore de plus loin , et on la perd plutôt 
de vue qu'une montagne. Nous avons 
donc jugé que plus un objet a de hauteur 
et plus on le voit de loin; et que plu3 
on le voit de loin, plus il a de hauteur. 
Or nousfavons, qu'on voit les mêmes aftres 
que nous, en même tems à mille lieues de» 
lious , au lieu qu' on n' y voit ni nos tours, 
ni nos montagnes, ni nos nuages; delà 
on a conclu que les aftres doivent être 
beaucoup plus élevés. On eft parvenu en- 
fuite par Tart à déterminer à peu près ces 
diftances. Ces diftances connues , noua 
avons jugé de leur grandeur, quîeft ùiii^ 
piment au defîus des aparences: et T art 
nous a encore apris à la déterminer jufqtfà 
nn certain point, fondés fur ce que les ob- 
jets paroiffent plus petits à mefure qu'ils. 
1* éloignent. 

Dans les jugemèns dont j*ai parlé plus 
haut, il ne fe trouve que deux idées: le 
pain eft bon; favoîr pain et Aon, je Gom-% 
pare l'idée de pain avec cette autre idée 
hov^ et je les joins. Mais ici afire et dû 
fiance ne me fuffifent pas, parce que je ne 
vois pas cette diftance diftinAement. Il 
jpie faut donc avoir recours à cette idée^ 
■quç plus, un objet eft élevé et plus il eft 

vifible 
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rîfible à des dîftances cçnfidérables. Il m-a^ 
jfellu connoître cette qualité des aftres, 
qu' on les voit à de grandes dîftances pour 
être en état de juger, qu'ils font fort éle. 
vés au defTus de bohs, ou fort éloignés de^ 
la terre. Je n*ai pu juger non plus de leur 
grandeur, qu'après avoir connu leurs dii. 
ftances. Cette manière de juger rappelle 
raifonnen 

Nous- ràifônnons anilT quand nous jn^ 
geons des qualités ou des chofes par leurft 
lignes, par leurs caufes, par leurs' effets^- 
ou par leurs reffemblances. En un mot^ 
tout jugement, qui renferme plus de deux 
idées , eft" un raifônnement. Ainfi bien> 
des gens jugent par la lumière et k cha- 
leur, que le fôleîl eft du feu, parce' que 
ces deux qualités fe trouvent dans le feu.^ 
B* autres doutent que le foleilfoit du feu^. 
et ils ont d' antres r^fiemblances , fur les*- 
quelles ils jugent aînft. On voit un bom^ 
me rc^ufte et d'une conduite fage, on juge- 
qu'il vivra longtéms et qu'il jotfîra d'une- 
bonne fanté. Dfeux hommes font irrités 
r un conti;e l' autre^; llarrive un accident 
na premier. 1,' autre Taffiftera-t-il? L'un 
juge que non , parce qu* il eft irrité; mais 
d'autres, qui connoiftent fa bonté ordinaire^ 
ta facilité à pardonner et fa compaifion » 
jugent qu' oui. Ceci font des jugemens. 
fiir les caufes et les effets; en voicî far les 
^nes. On voit fordr du toit d'"une maT>- 
foû une grande fumée. On juge qu'ail y a 
4^ un 
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qn grand feu* et ob .cnûBt an incendie* 
L*air eft étouffant» et chargé de noages, on 
attend un orage. Tous noa raifonoemens 
font fondés for lea reffeniblancea de^ cho- 
fea, dont nous jugeons aftueilement, avec 
celles que nous connoiflbns. Cette reifem- 
blance f 'appelle anahgie. 

Ces relTemblances font toujours fort 
imparfaites^ et par cela même, noua trorn* 

Eent fort fouveot On a été plufieurs niil« 
erS d' années à voir le foleil et les autres 
aftres» fans foupcônner leur diftance et leur 
grandeur. Il n y a guères plus de deux 
mille ans, qu' un Philofophe fut honoré de 
grandes diftinâions , pour avoir enfeigné, 
^ue le foleil étoit plus grand que le Péio^ 
ponnèfe. Le feu reluit et éclaire; les 

i>hofpbores, le bois pourri» les écailles et 
es entrailles de certains poiffons» les yeux 
de plufieurs animaux , les vers luifans » et 
une efpèce de fcarabée en Amérique^ relui« 
fent auflL Tout ce qui reluit n* eft -donc 
pas du feu. Le bois , les pierres ries men- 
taux violemment frottés f ' échaujBfent, fans 
qu'il y paroiiTe du feu. Il peut donc y 
avoir de la chaleur fans feu yifible. , La 
famée eft un figne du feu; non pas tou* 
jours. Le fumier^ la chaux vive quand on 
la fond , r eau froide en hiver i font de la 
fumée. Et puis on prend pour de la fa- 
mée» ce qui n'en eft pas, comme des va- 
peurs, de la pouffière» un eHain d'infeftes 
a une diftance confidéxable. Ceik ce qui 

tend 
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fend 1a coonoifTanee des maladies fi difE* 
cile, et la pratique de la médecine fi incer^ 
tainet parce qu^on ne voit pas les ûiala^ 
dtes 9 et qu'on n'en peut joger que fur des 
fignes fouvent équivoques. ,Les jugemens 
qu' on porte fur ce que les hommes feront 
ou ne feront pas, font également, et peut-* 
être plus incertains. Ce qu ils ont fait 
cent fois en pareille circonfiance, ils ne le 
feront peut-être pas aujourd' hui, foit qu'ils 
changent d^avis, on que dans ce moment 
il y ait quelque caufe imperceptible , qui 
les détermine d' une façon contraire* On 
ne peut pas même juger du paiTé avec cer- 
titude' Un homme paroit timide, confus 
devant fon juge, ou devant des perfonnes 

3u'il eftime; on Ta accufé devant eux 
*nne mauvaife aftion. Vous le jugez çou-» 
pable fur fa confufion. Vous avez raifun 
peut-être; maiâ il fe peut auill que vous 
vous trompiez. , La furprife, la douleur de 
fe voir caloqnnié, F étonne et lui 6te la con* 
fiance, que fôn innocence devroit lui in« 
fpirer. Un autre paroit afiuré; on ne peut 
pas en eonctore qu'il eft innocent; peut« 
être n' eft il qu'effronté. 

Nous avons trois moyens de nons in« 
ftruîre, on d^cquérir des idées» i. les fens, 
00 lexpérience. Les fens nous aprennent 
ce qui eft hors de nous, et le (entiment 
nons inftrnit de ce qui eft au dedans ; de 
nos douleurs • du plaifir, de notre penfée 
&c» a* La réflexion, qui confidérant nos 
O 5 . idées 



«gSHCT.V* Di remit de feTfkcMkif. 

idées f en msrqae les reflèmblances et le» 
difierences» en tire de nouvelles idées, et 
nous aprend des chofes, ou. tios feos ne 
ikiiroieat atteindse. Nous avons parlé de^ 
ces deux -ci, et des erreors où elles pea-^ 
vent nous induire. La troifiéroe, c'eftHn* 
firuétion i ou ta part que les autres nous, 
donnent à lenrs connoiflànces* 

Ceft un grand avantage que cette com« 
municattoa de connoiflances. Dans l'étot 
où nous fommes, il nous faut une infinité^* 
d'idées.. Un bomme qui vîvroit dans les. 
forêts fenU a'auroit befoin que de favoir 
trouver ia nourriture furies arbres» ou i 
terre; difliin^uer fes alimens de quelques 
plantes inftpides ou nulfalfantes^ fe mettre 
k l'abri de IMntempérie des faifons^ dans 
la caverne d*une montagne» ou dans le 
creux d'un arbre;, fe défendre contre tes 
bêtes féroces , qui pourroient fe trouver 
dans fon voifinage.. Voilà, toute fa fcience* 
Mais nous* il nous faut fa voir travailler 
d'une manière utile et agréable à tous* afin 
que les autres nous rendent participans de 
leurs travaux ; ces ouvrages dcfraaodent de 
l'art, de 1* agrément. IL nous faut favoir 
vivre ayec^les hommes, c« àd. nous pré- 
cautionner contre la. rnfe et la violence des 
tnaUintentionnés, nous accommoder à leurs 
goûts et à leurs caprices pour gagner leur 
bienveillance V et ^ns F aJbondanceetlava- 
siété des biens que nous poffédons><évlte9 
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les chofes et les excès noifibles. L' erreur 
nous eft funefte, elle ne Teft pas Uttt aa. 
huron, ou à V habitant de la terre du feu. 
11 nous importe donc de coflnoitre la vérité- 
et <r acquérir beaucbup de connoifTancea. 
éxaaes. Il feroit împoffible à cbacuD) d'ac- 
quérir "par les fens ou la réflexion cette 
foule d* idées; il moufroit au milieu de fes 
ciSkifi ^ et fes expériences le tueroient. 

Cette commanîcatîon eft donc très 
utile I et même néceffaire. Par ce moyen 
chacun profite des expériences, des réfle- 
xions d*un grand nombre^ et même de 
ceux qui l'ont prçcédé^.et de la plupart 
des fiècles paffés. Les liv|tes des anciens 
bous découvrent leurs ftîences; et dans 
les arts> on transmet d' une générotion i 
Tautrer^es découvertes qu' on a faites, les. 
inftramens qu* on a inventés , et les procé- 
dés dont on a reconnu lutilité et la facilité. 

Ce CEioyen eft très facile et très abrégé» 
L* expérience nous fait toujours- payer chè-. 
renient fes leçons; car nous ne faurions 
reconnoitre les erreurs, et diftinguer les. 
cbofes utiles ,. fans être inftruits par le mal. 
qu'entraînent nos fautes et nos méprifes... 
Mais on peut fans danger aprendre et re- 
tenir* ce que les autres nous enfeignent, 
touchant les cho(es bonnes et mauvaifest 
utiles et auifibles. On nous raconte que 
telle faute, telle chofe a caufé tel mal, 
mais nous ne le ref&ntons pas». 

La 
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La voye de V expérience eft longnew 
Je ne pais eflliyer tels et tels alîmens , qn». 
lorsqae j'ai faimt et cela ne revient tout 
au plus, Goe deux ou trois fois le ymn 
Je ne puis dsQS mes eflais, éprouver qu'une 
cho(è a la fois» de peur de me tromper eai 
attrilMjant à Tune le mal que l'autre m'a 
fait. Et quand j'aurai reflenti quelque Ibi» 
commodité après tel ou tel aliment, je ne 
ferai pas fur, fi cet aliment eft la caufe de 
B&a douleur» ou fi c'eft la difpofition de 
non eftomacf aftuellement afFoibli ou gâté 
par d'autres caufes, La réflexion ne vient 

S ères non plus qu'après des erj^eurs et dea 
ites fâcheufes» qui nous avertirent de 
prendre garde à nous. Elle eft lente dans 
tes coi^paraifons , et it faut bien de Téxer^ 
cice, pour Oivoir ce qu'on doit éx;funinery. 
et ce qu'on peut négliger. Je foppofep.ex; 
qu^un jeune homme doive apprendre par 
réâéxion , comment il doit faire pour f^g-^ 
Ber les bonnes grâces de eelui dont iV-at- 
tend fa fortune. Avant qoe de pouvoir fe 
dire : je veux gagner fe$ bonnes grâces , il faut 
qu'il fâche qu'on peut ne pas les avoir ; 
qu'un homme ne donne pas dès. l'abord fa 
confiance et fon amitiés Et couimef(t.fau« 
ra-t- il cela? Ce ne peut être quUn ob« 
fervant» quMl a déjà manqué- la bienveiU 
lance de quelqu'un. Quand il aura décou^ 
vert ce pomt, il lui refte i favoir comment 
on gagne des bonnes grâces» c« àd. com.« 
ment on peut fe rendre agréable. Il fera 

d^a 
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déjà bien avancé. fMl a remarqué, qa'nfli 
^eau vifage fiiit plaifir à voir; qae la pro- 
preté fur foi, et une certaine manière de fe 
mettre, plaît aux yeux; que T habileté, 
-qu'uae -conduite régulière gagne l'efitme; 
et qu'A aime ceux qui ont de la politejTe et 
de« égards. Mais ce qui lui plait, plaira- 1- 
il aufli à cet homme? .11 n'en doute pas 
«Qcore, et furement il fe trompe, un 
liomme grave ne fe foucie guères de la 
1)eauté d*un vifage, et méprife rajnftement. 
Ce qui eft de Pfaabileté pour un jeune hom^ 
me, ne l'eft pas pour un homme d'expé- 
rience; et la poUtefie ingénue et fimple, 
qui plait i notre adolefcent, n' eft pas Im 
politeffe refpeftueufe, qii'it lui faut avoir 
avec un homme en place. Notre Jeune 
liomme ne fait pas tout cela; il agit (ur fes 
idées» et il choque; il ne fait où il en eft. 
Il voit avec conftemation, ^*il a manqué 
f<m but. qu'il Ten eft éloigné; A quoi at* 
tribuer ce mauvais fuccès? Il cherchera 
longtemsy avant que de penfer, qu'il doit 
•bferver la conduite de ceux qui favent 
plaire. Enfin il a fait cette découverte et 
remet la main i l'oeuvre; il obferve. Une 
foule de perfonnes font en commerce avec 
rhomme qu'il veut gagner. Il voit les uns 
lui marquer de la confiance, parce qu'ils 
Ibnt fes amis, fes proches, ou parce qu'ils 
VA ont rendu dçs fervices eflentiels; notre 
JMne homme voit leur confiance et ne fait 
pas le cçfte* Il «a voit q9i font presque 

4hnil<« 
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familiers et bien venus ; .ce font de jeunet 
gens comme lai; mats il ignore, qoe cm 
(oht les fils des fupérieurs de notre homme 
en place. Il en voit d'autres fournis , em* 
preffés, et qutne gafjnent ricnr 11 ne fait 
pas que ces jeunes gens ont auparavant in- 
difpofé l'homme en charge ^ par une mau^ 
vaire conduite, qu'il ne fauroit facilement 
leur pardonner. Qui imitera- t-il? Sans 
^onte ceux quil voit favorifés. Mais il fe 
trompera encore. Peut-être ne découvrir 
ra-tvil jamais fon erreur) û quelque per- 
fonne charitablf ne I* éclaire. 

La réflexion ne peut f appliquer que 
fucceffivément fur chaque cas, a merure 
qu'il fe préfente; cette marche eft lente, 
comme on peut le voir dans T exemple 
ci - deiTus. Mais on peut en peu d' înftans 
apprendre plufienrs expériences et plufieurs 
reflexions faites par autru\. Cette voye eft 
infiniment plus courte, La commodité de 
rînftruftîon fait que plufieurs f'y bornent, 
fans obferver, ni réfléchir par eux-mêmes. 

Cette inftruftton fe fait de plufieurs 
^manières différentes. Les arts et tes mé» 
tiers, qui font des coUeftions , d*obferva« 
tions et d'expériences, faites fur les matiè- 
res dont il f'agït; f en feignent, non tant 
par te difcours, que par la pratique. Un 
nomme infiruit de fon art, et qu'on nom- 
me maître, prend chés lui de jeunes gar- 
dons, les fait travailler 'f<Mi8 fes yeux, et 

leur 
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^icar montre comment ils doivent f*y pren- 
dre. Cette méthode a cet avantage, qu*eUe 
donne en même tems riafiruftioti, et fait 
xontrafter rhabitude. L'Elève ne fait pas 
pourquoi il fait ceci ou cela, maia il aprend 
:à le faire aifément fit avec promptifude ; il 
ne fait pas cfaolfir les procédés , on ne lut 
ènfeigne que ceux qu'on croit bons. Bien 
des maîtres n'en fa vent pas davantage. C'eft 
ce qu'on appelle travailler mécbaniquementf 
^t c'eft le cas de la plupart des artifims, 
qui ne connoifTent guères , que les procé* 
dés quMIs ont apris, et ne les exécutent^ 
i]ue par la rai fon qu'on les a MnfidrelTés. 
C'eft leâ jetterdàns un grand embarras que 
de leur demander quelque ouvrage nouveau* 
Cependant il y en a qui vont plus loin , et 
ces artifans font eftimés et honorés, et 
gagnent abondamment leur pain.. 

tJne autre manière de communiquer 
ies connoiiïances, c* eft dans les écoles, ou 
dans des (cçons privées* Lemaitre ènfeigne 
.à la jennefle ce qu'il a apris des autres et 
.de fa propre expérience ; fott par des dis- 
cours, comme qiiand il leur moptre des 
faits d^ biftoire civile ou naturelle; foit par 
la pratique» comme au defiein, à l'écriture^ 
.â la danfe, au manège. 

Les livres font faits pour nous commu* 

liiquer les expériences et les réflexions de 

ceux qui font éloignés de nous, ou k^xA 

: foat morts*' C'eft ainfi que nous connots- 

fonâ 
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fofif les penfëes, et que nous faTons les 
fdenoes de perTonnes qui ont vèca plafiem 
8Ûlle au afanc noqs. 

Les perfoones d'expérieace donnent 
des avis i leora amis et aox jeunes gens: 
et l*on fe coramiinique fû connoiiânces 
1m dûs aox antres dans la converfatîon. 

n eft vrai qne toutes ces inftni6tions 
ont leors débuts , qui ies rendent impar* 
faites. Tons ceux qui enfeignent foit les 
arts, foit les autres counoiilances , les mai* 
très, les inftituteurs, ceux qui font des 
livres f les perfonnes d'expérience, peuvent 
ie tromper, avoir mai vu et entendu; et 
cela arrive même fouvent II eft clair que 
leurs erreurs psflent dans leurs leçons, et 
fe transmettent à leurs difciples* Ainfi 
nous trouvons dans une infinité de livres» 
des chofes dont nous reçonnoiffons évi- 
demment la faufleté. Les anciens parloient 
dans r biftoire naturelle de licornes et dit 
phénix f ilsfaibient reflèmbier T hippopo- 
tame au cheval. Les difciples et les lecteurs 
ont ordinairement beaucoup de confiance 
en leurs maîtres et aux auteurs , reçoiveiit 
leurs inftruftions fans défiance et fans exa- 
men , et adoptent ainfi leurs erreurs. Leur 
refpeft eft encore plus grand , fi les ai^ 
teurs font anciens; et va même iufqu*i 
réfifter à fes propres fens, i fon expérience, 
i tous les raifonneipens qui contrediiènt 
leurs auteurs. Aiuft les médecins du fiéçte 

paflë 
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ptiffé reftifoiènt i^bfolament de croire 1$ 
circulation dut ia&g, démontrée par une in» 
£nité d'expériences; parce que leurs mai* 
très, et furtout Hippocrate et GaUen n'ett 
avoient rien dit. 

Ainû bien des gens favans footiennent 
encore aujourd'hui, que la terre eft mau^ 
dite de Dieu « parce qu'on Tenfeignoit au* 
trefois» et réfiftent opiniâtrement à Tex* 
nérience qu* ris font tous les jours de fa 
beauté et de fa fécondité. Ce i^efpeâ pour 
les perfonne$ igé^s , et pour les anciens» 
eft convenable ; mais c* eft le chemin d^ 
Terreur» et il empêche 4^ ajouter aux cont 
noiflances qu'ils nou^ laiuent» et delea 
{>erfeâ:ioriner. Au lieu qu'en ajoptan^ 
tQU jours fes expériences et fes^r^néxioiii 
à celles des prédéceiTeurs » on doit natur 
Tellement les furpafter. Souvent lès it^ 
ftruâions fe donnent avec négligence» Coit 
Ae bouche» (bit par écrit» Dans J,a ,conver« 
fation ordinaire on eft encore plus négligé^ 
on r y applique moins à la réâéxiop » ep 
par Cela même» on peut encore plus fe 
tromper. 

On peut aiTiftçr à une înftrnflioii» ùif, 
faire une lefbire, fans, y dopper la moindre 
attention. Un fe trouve touvent ayoir la 
plufieurs pages dVun livre» fans e^ favoifr 
un mot» parce qu'on a nenfé k toute autre 
ehofe. Il eft encore plus fa^&e de ne pa^ 
écouter un difcours. Dans ces cas on voit 
biiMB^ q^' il &' y a point d^ iiiftri)âiott. L«l 
P jeunei 



jeunes gent font fortfiijets i cette inappIK 
catiqii, parce qa' Us ne conno^ent pas l*mi- 
portance de ces chofes; ils n* ont pas en- 
core fend la peine des erreurs et des fkh- 
tes, et toat ce qu'on leor dit «ne fait que 
les effleorer; il faut qoe'!' expérience pré- 
pare la Toye irinftrnAion; fans quoi celle- 
ci eft pen de chofe, 11 eft clair qu'il faut 
être attentif poor rinftmire. En cela l'ex^ 
périence eftexcellente« elle tie nous -per^ 
inet point de dlftraftions. 

Le plus fouvent la jennefle ne pectt ^ 
pas comprendre les inAruftions qu'on lui 
donne. On Ini dit que la richelle ne fait 
pas le bonheur de ceux ^qui la poilîèdent. 
Comment peut elle comprendre cela, elle 
qu'une bagatelle réjouît, qui eft fi difpofee 
au contentement, et qui voit, qu'au moyen 
de l'argent on peut contentâr toutes fes 
fantaifies ? Elle n*a jamais été faotmne fait, 
pour favoir qu^'un hotnme cherchée toute 
nutre cbofe qu'un enfant; qu'il eft moins 
difpofé à la gkieté et à la joie, set par cela 
même, elle ne (ait ce querhomme appelle 
bonbeur. Ou bien elle donne dans T excès 
tjppofé , et comme lé jeune Cyrus , elle 
croit que le Yin eft un poîfon. Aînfi l'în- 
firuftion fait presque toujours trop ou trop 
peu, rarement efUe eft précife. 

, Elle eft parfaite, excellente pour tous 
tsenx, qui ayant déjà de l' expérience, coti- 
lloiffcnt le prix de rinfiruftion^ Vy appU- 

quent. 
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quent, la comprennent» la refUjSent et la 
complettent par leur réflexion; Ces per- 
fonnes deviennent fort habiles. La jeu-' 
neSe peut faire quelque cbofe à cet égard y 
mais l'âge viril eft le vrai tems de Fin- 
fîmétlon. Auili voit-on , que malgré tout 
le foiii qa*on donne à F enfance et à la 
jeuneife, celle-ci ne fait tout au pins que 
fe préparer à connoitre et à aprendre. 

Il y a des gens , qni font toute leur 
vie incapables d'acquérir des connoiflances 
un peu difficiles y et de réfléchir; on les 
apelle ftupides du imbécilles» Presque tous 
les hommes ont de la facilité pour certai- 
nes connoiflànces, et ne peuvent faire que 
des progrès très lents en d'autres» L*um 
p. ex. aprendrafort aifémentrhiftoire, la 
géographie, les langues, mais il ne fera rien 
en arithmétique^ en géométrie; et unwitre 
au rebours. . ^ : 

Chap. II. 

De ta Fotontl. 

]\ous formons desréfolutions, nous prr«. 
nous uaparti, nous rejettons certaines cho- 
ies. P. ex. on nous propofe une partie de 
plaifîr. Nous ferions bien-aifes d'en pro« 
fiter ; mais nous avons des occupations; 
«le plaifir caufe des dépenfes; un ami ma* 
lade nous a prié de lui tenir compwtûe* 
V % Non» 
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Kool examinons quel parti il nons convient 
de prendre. Le plaifir nous canfe de la 
jpie ; ce fétoit une raifon de le choifir. 
IfllM r ouvrage doit être fiut; voiià me 
taifpn de refter à V ouyrage «t de lailFer te 

Ï plaifir. Noos fomm«s les maîtres de choiûf 
'un ou l'antre, et après avoir cboifi» noua 
tgiflbna en tM^nféquence de notre choix, 
v. i d. que nous fijiyons le p!ai6r> on que 
nous demeurons à T ouvrage > félon notre 
réfolution. Ce pouvoir qfae nous avons 
de choi{ir> et de luivre tiotre choix> rap- 
pelle la liberté. Le pouvoir que nous aVond 
de choifir, T^ppelte la volonté. LesTaifond 
qui nous font vouloir Tnn, et rejetterTau- 
tre, f appellent les motifs* 

Nous nous déterminons tonjonrs lizr 
ridée que nons avons du bon «t du mau-» 
vais. Nous choiûiïbns le bien et nous re*» 
jettoos le mauvais, r U aft dpnC tiair que 
notre volonté fe règle fur la connoifiance 
que nous avons des chofes. Ceux dont 
les connoiffances font vraies , qui tonnois* 
fent la bonté ou les défauts réels des cho« 
fès, choiflâent touiours le bien et rejettent 
toujours le mal. Mais ceux qui prennent 
font bon, ou pour manvais, ce qui ne Teft 
fasj fe trompent néceiTairement dans leur 
«faoix: ils rejettetit le bien et préfèrent le 
mai, cnaque fois qu' ils fe trompent. C^eft 
{Mr cette raifon, qu'il importe û fort d'ac- 
quérir beaucoup de connoiiTancesjuftes, et 
q^e r fTswr ^ û dangereof((» Saiis dout» 

qu'il 
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4»*ïl y à des erreurs îodifférentés, ml non 
fuiifô i]de le$ vérît^ ôppoCées , ne tbdt ni 
bien ni mai. Peu importe que je mttrom^ 

5e ^ en croyant qu'un tel eft camus , tan-i 
is qu'il a te nés aquilin; ou de prendre 
Alexandre de Macédoine pour un Roi de 
Sparte; ou de mettre la France àrOrient^ 
Mais 1^ Voyageur ne fanrolt impunément 
tomber dans cette dernière çrreur* ' Une 
fille à marier ne peut, /ans être griéve^ 
m«a^ punie ^; fe tromper fuT le compte dt 
celui qui la demande » et le prendre pou^ 
6ge et raifonnable,, taudis qu'il eft vicieux 
et débauehé« 

Ce n' eft pas tant fur le bien et le mal 
même que les hommes ont coutume de fe 
tromper; mais c'eft fiir la mefnre de l'un 
et de F autre. Oa «oit bien p. e^c, que la 
irichefle eft bonne » c. à d» qu' elle fait plaît 
îir, parée qu'on 'pmt fe procurer par elle 
toutes fortes d'^agrémens et de commodi^ 
tés ; mais on ne fait pas jufqu' à quel point 
elle eft bonne, et quelles font feis imper* 
feftion» et fes peîoès* On croit que le 
riche reffent toujours. lemême plaific, gut 
reffentiroit un pauvre, qu*on viendroit 
d'enrichir fubitement. On ne (kit pitô» 
que l'habitude rend le prender infenfible 
aux avantages de fa fituatiouv tout comme 
le pauvre eft in(ënfible aux désagrémens df 
la flenne^ que le tiche, accoutumé i avoir 
des fantalfies, et i les fattsftiire, en é tàA' 
jours plus qa'il ne peut contenter , Ibrm» 
P3 ' ^«5 
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des foabaUs Tains, et fent des privations» 
anifi bien que le pauvre. On ne fiiit |>às 
qne celui qui a des richefles a beaucoup 
d'embarras, d'inquiétudes, de craintes,. de 
chagrins, qu'il fait des pertea, et que fes 
pertes Taffligent plus que fes poild&ons 
et £es gains ne le réjouïflent. 

Les enfiins ont coutume d* envier le 
fort des perfonnes âgées. Us voient qu' il 
A bond être grand. Mais ils fe trompent, 
et fur iea avantages des hommes faits, et 
fur la mefnre de leur bonheur. Us croient, 
les pauvres innocens, que les hommes faits 
font les tnaitres d'agir, et^' employer leur 
bien i leur fantaifie, parce qu'ils ne leiir 
voient point de précepteur qui les corn* 
mande. Or cela eft très faux: car il n'y 
a aucun homme, qui ne foit' commandé 
par fes befoins, fa. famille, fes devoirs; 
qui ne foit obligé de fe refofer bien des 
chofes agréables; il a plus de liberté qu'un 
enfant, mais fa liberté eft très bornée; 
L'avantage des perfonnes âgées ne conllfte 
donc pas dans le poavcâr et. là liberté de 
fuiyre leurs fantaiues, mais dans la fagefîe 
de favoir les réprimer , dans une raifon fo- 
lide y dans un grand nombre de connoiiTan* 
-ces agréables , dans la fcience de vivre 
avec les hommes, en fâchant gagner leur 
amitié. ' 

Un jeune homme que fon gont ou it& 
iédafteur;^ entraînent aux^xeès, à T ivro- 
gnerie pé ex* ^ fe trompe doublement.. Non 

qu'il 
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qu'U n*y ait du plaifîr à boire do vin . n» 
qu'il regarde TivrefTe comme use ehôfe 
agréable. Son efpéi^nce efi vraie en ceci 
et il connoit qu'il y a du danger. Mais 
voici l'erreur: il fe figure le plaifir plus> 
grand qu'il n'eft, et au contraire il fe for- 
me une trop petite idée du danger et do 
mal. Il f^imagiïie donc que tant qu'il boira» 
ce fera avec délicq; il ne connoit pas», oa. 
il compte pour rien, les dégoûts, les nau-, 
fées d! un eftomac Surcharge ; il penfe éviter 
ItivrefTe^ ou du moins il fe flatte qu^elle^ 
n'aura aucune faite âcheufe;^il fe confie 
en la force de fa conftitution, 00 peut- 
être en la prudence qu'il fepropofe de met^ 
tre dans fes excèjs; et rejette le$ ejBTets fu-s 
ncftes de l'ivrognerie, dont il' eft le Ité-* 
moin , fur la foiblefie de la conftitution de 
oes infortunéSr ou fur leur imprudence, qu'il 
&ura bien éviter, àcequ*il feprometi 

Le monde cft.tout plein d' erreurs pa«» 
relUes ; d'où réfultent néceffairement une 
infinité de fautes nuifibles. D'un autre 
côté, on fe fait une idée affreufe de cer* 
*. tains maux., comme la maladie, la pauvre^ 
té, la mort>. les infirmités delà vieillefle». 
4p certains dangers jt de certaines peinea 
attachées à la vie^ 

Il ne f'agit jamais pour riiomme« de 

éfaoifir entre un mal ou un bien tout pur& 

parce qu'il n'^y en a point. Tout eft mêle 

de bien et de mal, félon différentes pro- 

P 4 por- 
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portions. La plas grtnde fiigeflfe hnntame 
coDfifte donc, non à éviter le mal, et A 
n'avoir qne do bien; mais à favoir tirer le 
plus grand bien et le moindre mal de cha« 
qne iitnarïon* 

L'homme ayant la liberté, a donc le 
pouvoir d' éviter un pins grand mal et de 
cboiiir le mienx « dans le cas on plufienra 
partis donnent lieu au choix. La liberté 
^ft nulle où il n*y aqu*nn parti à prendre. 
Àlais ce cas n'a peut -^ être jamais éxifté« 
Cette Hlierté ne peut T exercer que flir la 
connoifTance des parties éligibles; elle de* 
inande donc une raîfon inftmite, deTat-i 
tention et de la réflexion. L'ignorant et 
r étourdi n* exercent point leur liberté'^ 
l'un ne peut, et l'atttrô ne (ait pas choifir. 

Il y a bien des gens qui ne faventpaa 
fe déterminer, et qui demandent des coo^ 
feils 9 c. à d. qui attendent que les autres 
les déterminent. Cela vient, ou de ce 
qu' ils ne connoilTent pas les cas éligibles, 
et alors ils agîfleùt lacement, en cher^ 
chant à f'itfftraire. Ou bien ils ne fecon- 
noiiTent pas affés , pour fevoir fl tel ou tel 
t^s leur convient; ou bien ils cherchent 
ce qu'il eft impoflible' de trouver, quelqcÉ^ 
chofe de parfait ; et ne h trouvant points 
Hs ne fflveint entre des chores impanaitea 
borner leurs defîrs, et prendre le courage 
4e ftjporter lès peines qui y font attacbée^r, 
OU d<^ çhoiiir entre ces pemes^^ ^lles pour 

lés^ 
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le^qnelle^ ils ont le pins de forces, Leé 
gens accoutamés i' réfléchir, é^aqiineDt 
foignetifetneiit les cas pfopofés, et leurs 
propres forces; fils ne peuvent par enx« 
mêmes acquérir une connoiflânce aiTés 
complétée , ils fadreffent à d'autres , pour 
en être in^ruits ; enfuite ils fe déterminent; 
eux- mêmes» fans demander confeil» c. à d« 
fao^ é^^iger qu'un autre çboififle pouir eux« 

Ceux qui demandent confeil, Texpofent 
i l'un des deux inconvéniens que voici, 
C*eft que celui i qui ils f ' adrefTent ne foit 
pas fuffifamment inftruit du cas; ou qu'il 
foit d' UQ caraftère aifFérerft. Louïfe re- 
cherchée en mariage par un .bon fermier» 
demande confeil à fa maraine/ parce qu'elle 
n' a plus de mère. La maraine aime fa fiU 
leule, et fon amitié rallarrae de rembarras 
ût r économie, de cette foule de valets et 
de fervantes dans une ferme» des foins qd'il 
faut prendre des laitages, de la cniCne, dti 
potager; ce tracas n eft point du tout fon 
fait, parce qu'elle aime le repos et la vie 
tranquille. Elle donne donc à Louïfe le 
confeil qu'elle fuivroit elle-même; c'efl: 
tout ce qu^on peut exiger. Mais Louïfe eft 
aftive, même un peut inquiète t c'étoit 
précifement fon fait, et elle rejette la pro« 
poficfcm* On ne peut pas exiger d'aùtmi 
ne prendre la peine de riiiilruire pour nonst 
tandis qne nous craignons de nous iuftrair» 
nous-mêtqesj.et il faut tonjoorg fupofer 

P S ï«« 
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les antres tnoios iaflraits de nos intérêtSp 
et moii» attentifii i nos affidres qjae nous*. 
Qiiel intérêt y aoroient-its? 11 y a cepen-t 
dant bien des gens qui demandent des con- 
feils» et encore plus qui en donnent, mê« 
me (ans qa*on leur ea demande. 

^ Ce qui met le plas grand obftàcle a la 
liberté, ce Tûàt les gonts, les penchans efc 
les paiCons. Le gôut eft une prédiledjott 
pour quelque objet* oui n* exclut pas les 
autres. Le penchant eit un goût déterminé 
et dominant pour quelque chpfe, comme p« 
«X, pour la bonne chère, pour les liqueurs 
fortes, pour le jeu, pour la danre. Le dé- 
goût d* une choft f appelle averfion ; ainfî 
on voit des gens« qui ont de Paverfion pour 
€et:tains aKmens, certains vifages, certai- 
nes couleurs. 

Ces penchans et ces.ayerfions deviens 
nent des habitudes* Si ces habkades font 
manvaifes, oncles appelle des vices» 

Quand* le penchant- ou T aVerfibtv de*' 
viennent fi fortfs, que là préfénce de l'objet 
trouble la tranquilité de l'homme, on Tap- 
pelle paifion. Tous les goûts et tous le^ 
penchans peuvent devenir des paillons* 

Les goûts font eu trèsu grand nonri>re 
•t fort variés. Les uns préfèrent tel sli* 
ment, les autres on autre; les uns aiment 
certaines couleurs, beaucoup aiment la mu* 
fique, d'aatrea la leâure: par préférence^ 

d'autres 
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d'autres encore certains ouvrages, lai pein* 
tare* la broderie. Les uns aiment ées 
étoffes, les autres en aiment une autre, 
L' on fait cas des pifeaux » un fécond des 
chiens, lin autre des chats, un autre en- 
core des fouris. Il y a auiG des goûts ex- 
traordinaires , qu^on appelle dépravés, par* 
ce qu'il y en a peu qui les ayentt et que 
le grand nombre fait la loi. On a vu des 
gens avaler avec plaiûr des chenilles, des 
araignées; fe réjouïr du coalTement des 
grenouilles^ ou du fabbat des chats. Ces 
perfonnes font expofées à la raillerie, mais 
it y en a çp\ fe mettent au defîus de cela» 
et fuivent leur goût. Ces goûts ne peu- 
vent fe corriger par des remontrances; 
toutes leai: exhortations du monde ne peu* 
vent faire, qu'un homme trouve doux ce 
çui lui paroit aigre. 

Le penchant uaiverfel et perpétuel des 
' hommes, eVeft l'amour de foi, etle defir 
du bien être. Il eft invincible et indeftrnc- 
tfble. Il eft d' une utilité infinie, ou plu- 
tôt, c eft lui qui produit tout le bien qui 
jje &it; car tout le travail, tous les foins 
des Hommes, tendent à fe procurer de» 
ftntimens agréables , et i éviter le désa^ 
' grément Mais c'^eâ: ce même penchant, 
qui produit tout le mal que fait l' hommes 
L'ivrogne r enivre pour fon plaifir; le vo^ 
leur vole pour avoir an bien ; c*eft l'amour 
qu' ils fe portent qui les ppuife à ces dé- 
iordres; parce qu'ils ne connoifrent pas 

affés 
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afies le bien et le mal, et leurs tnefareS* 
Celui qui croit bon ce qni eft mauvais^ 
cboiiit ce mauvais et en fouffire« Celui qui 
prend le moindre bien pour le plus grand,i, 
manqne lec^rand, et n'a que^te moindre. Si 
on préfentè deux facs inégaux à un homme, 
eh lui donnant le choix ,1* étourdi faifirale 

Idas grand , mai^ T homme prudent ouvrira 
es. facs, r il en a la permiffion, et verra 
3ue le petit contient de l' or,, et kgrani 
u cuivre. 

Ce qui rend la fituatio^ des hommes 
délicate, et fonvent embarrffffiinte, c'eft 
qu'il f*agît presque toujours d'opter entre 
le moment préfent et l'avenir. D'un côté 
le travail et la peine pr^ente» aveo refpé*» 
rance raiFonnable d' avantages futurs ; de^ 
i^ autre y raife, la commodité , le plaifir 

Eréfent^ avec U crainte et k cectitnde de 
i peine qui fuîvra. Le buveur a le choÎK 
e^tre le plaiiir de boire du via dana ce 
moment ^ et d'avoir ce ihir de&naofées ^et 
demain des maux de tête et des coliques; 
^u F effort néceflaîre pour réfiftér à cette 
heure à fou penchant, et de fe porter bien 
demifiin. Mais les nanfées ne viendront 
que ce foir , et les antres incommodités 
demain; l'hidropifle et la conCbmptibn 
tarderont encore peut - être quèlqnea an- 
nées, et le vin eft là. Le voleur a le choix 
entre un bien agréable^ acquis Ainâ travail^ 
ti la priiR>n on la -potence dana la fuite; 
OU uee vie laborieufe et tranquille. Maw 

l'argent 
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dre; le travail feroit pourxe moment 9 aa 
lieu Gtte la prifon et la potence ne (ont 
Xffïe aaïis l'avenir. Dans tout travail la 
peine eft préfentè, et la récompenfe Ué 
vient qu'après; au lieu que dans le dëfoN 
dre» le plaifir et le gain font préfens, et la 
peine ne fe montre que dans le lointain. 
Le laboureur fénae au printems, et ne re* 
tmeille qu'en automne. Celui qui plante 
des arbres, n* en attend le fruit qu'après de 
longues années ; le jeune homme ne peot 
fe promettre le fruit dé fes travaux que 
dans Y'd%e viril. Or le moment prefent 
nouis touche davantage, qu'un avenir foq.« 
vent ëloigtié* De la viennent la plupart des . 
irégligences et des dtefordreS« 

La gourmandîfe, le goût pour les bois- 
foTis, le pl2^ifir et le jeu font des penchans 
afles généralement répandus. Nous en 
mvpns déjà vu les fâchjBUX. effets. Ils ne 
naîflent pas abfolument avec nous^ mais 
nousy apo'rtons une difpofitîon générale; 
qui feît partie de l'amour de nous mêmes. 
Ces chofes font agréables. Cependant tious 
n'y prenons du penchant, que parles oc^ 
cafions, même fréquentes denouç y livrer; 
et il dépend beaucoup de nous^ et encore 
plus de nos parens dahs notre enfance, dé 
nous y affujettir, ou de nous en préfer\:£r. 
Un homme élevé durement, accoutumé à la 
fobriété et au travail> n'y eft guères fujet. 

^ L'hom- 
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L* homme paroit avoir nn penchant 
naturel àrâftion; la pétulance desenfans 
en eft la preuve. Cette aftivité fe perd 
avec rage, quand elle ne trouve poîut 
d' aiguillon ; c' eft ce qu* on voit chés près^ 

Î[ue tous les peuples barbares, qui languis- 
ent dans rinaftîon, néçligent par indo- 
lence de fe procurer A^s aîfes, qui font fou» 
leur main. Les Nègres des bords du Se- 
négal» p. ex. fe contentent de leur ris, plu- 
tôt que de fe donner la peine de la chafTe 
ou de la pêche. Mais cette fiAivité fe fou- 
tient, pour peu qu' elle foit animée par te 
travail ou par le plaiiir. Dans le premier 
cas elle devient aftivité utile et régulière; 
dans le fécond elle fe tourne fouvent en 
pétulance et en licence* L'homme eft fi 
aftif qu'une des plus grandes peines^ que 
le Magiftrat puKTe infliger au rebelle et au 
malfaiteur, c'eft la prifon et les chaînes, 
c^ eft -à- dire, la privation de la liberté et 
l'inaftion. C'eft l'aftîvité ^ui nous pouffe 
au travail, qui nous rend utiles. C'eft elle, 
aufli qui pouffa Alexandre, Pyrrhus et bien 
d'autres à ravager la terre, (eulement pour 
avoir de l'occupation. Le défaut d' occu- 
pation jette dans une trifte langueur, qu'on 
appelle l'ennui, et qui eft plus fâcheufe 
„ qu une maladie grave. 

La curioiité eft un des premiers peur 
chans dé \ homme. Chés les nations bar- 
bares elle femble mourir avec F âge, après 
qu'elle a rempli la petite mefure decon- 

noiflàn- 
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nôHTance^^ néceiTaires au genre de vie de 
ieur-dimat. Chés nous 9 la variété , la 
nitiltitude des objetSi les inilruélions qu'on 
donne à l'enfance et a la jeunefTe, donnent 
à ' ce pencfaiOit une énev^te qui le porte 
quelquefois jofiju' à la pafîion. Les perfon* 
nés qui t)nt déjà beaucoup apris» trouvent , 
ub fi grand plaifir à aprendre davantage, 
que bien des hommes ruinât l^ur fanté, 
€t abrègent leurs jours par une vie féden-> 
taire. Elle nous -étoit bien péc^aîre dans • 
U foule -des chofes y qui nous environnent, 
et entre lesquelles le choix^ la modération, 
la prudence font fi importantes. 

Cette même curiofité porte une foule 
de gens défoeuvrés, à f'ingérer dans les 
affaires d'autrui* à f 'informer de ce qui fe 
paffe dans les maifons voi&nes, à épier les 
aftions des gens» i queftianner les dôme- . 
fiiqnes et les enfans. Ces gens. fe font 
ordinairement haïr et méprifer» On les 
méprife pour leur défoeuvrement, et on les 
hait pour leur caquet; car ils gardent rarer 
ment leurs découvertes pour eux ; et com- 
me ils ne font la plupart du tems que. de- 
viner» car on les empêche de voir autant 
qu'on peut) ils voient i demi». ils devment 
mal) répandent de &ux hfnits»;et fonvent 
dea bruits injurieux. On a vu de ces ca«> 
quets brouiller des amisi désunir des. fa- 
milles^ ruiner des fortunes,, et caufer défi* 
«eurtres^. 

On 
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On voit qoelqoefois des gens , à qai li^ 

curioûté pour les chofe^ natarelles a caufé 
bien du mal et de l' inquiétude^ LesuQ9 
fe font apliqués à des recherches raineufes^ 
entre lesquels il y en a qui ont fait des dé- 
couvertes utiles. Les autres ont rêvé nuit 
et jour , pour découvrir et expliquer des 
chofeSf qu'il femble que T homme ne dé« 
couvrira et ne comprendra jamais. Et 
quelque vaftes que foient les connoiifanceg 
bomaines, elles font cependant relTerrées 
dans un cercle alTés étroit, par des abîmes 
impénétrables ; p. ex« nous co&noiflbns 
bien jufqu' à un certain point i la conftruc^ 
tion. de notre corps» c. \ d.. les grandes 
parties dont il ef); compofé. Mais nous ne 
eonnoilTonS) ni la texture interne de ces 
parties, ni le principe de leur aétlon, ni 
comment les aiimens que nous prenonsi 
fe transforment en ces diverfes parties du- 
res et molles, liquides et folides. Nous 
connoiflbns bien lafurface de la terre, mais 
tion fa conftruftlon intérieure i fil y a un 
feu perpétuel dans fes entrailles, comnient 
elle forme les pierres et les métaux; enfin 
ce feroit une chof^^ infinie de dire tout 
ce que nous ne pouvons pénétrer , car 
nous ne connoiiTons de toutes chofes, tout 
au plus que la furface>^ et^ les parties les 

Îdus aparentes , V organifation , la texture, 
e jeu intérieur, la vie , le mouvement, 
font pour nous des myfl-ères inexplicables. 
On a va des gens^ qui vouloient franchir 

ces 
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«é& bofneg, perdre le fens, potar avoir trop 
appliqué leur efprit. La curto&té nuit auifi 
à deux I qui veaknt embrafler trop de ma- 
tière; ils ne Cdhhoîflelît rienj le trof 
d'objets confotid leurs idées» 

il n'y a peut-être pas tih hommey daiid 
tous le^pAys où il y a des riches^ qui n'ak 
ilefiré des HcheÛeSj aii thûids une fois en 
fa vie. Ceux en qui ce defir n' eft pas ùoé 
pailioii^ font éguilloUtiés par lUi, et rappli-^ 
quent à un travail Utile et honnête^ à usé 
économie prudente \ et ils parviennent 
ordinairement > non pas ïu terme dieûté^ 
mais à uue fortuné convenable à leur état» 
À moins que desacddetis n'y mettent pbs* 
tacië. CëUX en qui ce defir va j^fqa' à 
T inquiétude ou la pââioti^ oirt beaucoup^ 
foufFrîr ; Car il eâ: bien rare, qu* ils pUiiTe&t 
l'aiTouvir, d*àutatit plus que le defir Tao^ 
ucroit eii même tems qué la riobefle. Celui 
4}Ui a comineiicé par defirer mille écUs^ert 
tteûrera bientôt dix mille, après avoir ob- 
tenu les premiers ; après ceux-ci Viendront 
Jes cent mille , puis les miUiCMiây et putâ 
toujours davantage^ û les acquittions con^ 
^tînueUt. 

Ces perfodilesl iivides ne pôirVàiit guÀ^ 
te^ te fttisfaire par dès Vo^és bonn&ès^ 
4diHinetit 'dans des no^end illicites^ les ufoi^ 
tes criahtesi les injufiiceS) les Vols» et 
toutes fortes de pratiqués crkniilelies » jnsi^ 
i|U^i ce 91e iMtar coùim^ jMrviesbe k h 
Q eoimoid* 
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connoiflance da Magiftrat, qui les paiiilr>' 
t>* avidité les rend avares, ils craignent de 
fe procurer les chofes les plus nécefTalres ; 
ils vivent miférablement au milieu des ri*> 
chefTes. La moindre perte les rend nuri* 
heureux. 

^ Il arrive ^quelquefois j que des gens 
font tdut â coup une grande foAune inat^ 
téndue , foît par héritage^ foit à quelque 
jeu, comme la lotterie, (bit qu'ils trou- 
vent quelque fomme ponfidérabte, foit en^ 
^n que les circonfiance^ du tëms les fava- 
rifent. Ainfî quelques pauvres artifans dans 
une certaine ville gagnèrent chacun queU 
ques milliers d' écus à la lotterie , et une 
fervànteangloife encore davantage; une 
pailVre. vieille trouva une bourfe de trois 
icens écus, en creuftnt du fable; unpauvro 
Anglois fît un gros héritage; un fermier 
fait une bonne récolte durant la cherté; 
des ardfans ont un promt débit de leur 
O^rage , comme ceux qui travaillent pour 
ÏQB armées durant une guerre. Mais rare- 
ment ces fortunes rapides font durables: 
parce qu* elles portent les gens, qui n* ont 
•pas Tufage des ricbeffes à des folies ruî- 
fieufes. Ces gens n* ayant jamais vu que 
de très petites, fommes, font éblouïs par 
ces bonnes d'or, et.ilieUr femble qu*elli^0 
' font inépuifables. Tous ceux dont je vieng 
de parler finirent, mal. Les artifans qui 
ai^oient gagné à la lotterie, quittèrent leur 
travail, firent boxme chère, et devinrent 
'.- . . .bien 
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J)ien plus miférables qu'auparavant, ayant 
pris goût à la faînéantife et aux délicates- 
Ses'j r héritier en fît autant; la fervante fe 
pendit de furprife ; la vieille devint folle, 
et il fallut!' enfermer. Les autres donnent 
ordinairement dans labonne chère, le luxe^ 
la négligence de leurs affaires, et les biens 
f ' en vont affés vite. 

Il f'eft trouvé quelques perfonnes, 
qui ont méprifé les ri cheffes, fâchant qu'on 
peut être content fans elles , et qu' elles - 
jettent quelquefois dans l'embarras. Tels 
ont été dans les anciens tems Solon, So- 
crate , Diogène, Camille, Fabricius; tels 
furent encore Jefus et fes difciples. On 
leur offrit des richeffes , mais ils les refu- 
fèrcnt contaminent. ' 

Lé defir d'*tre eftîmé et honoré eft 
un des principaux penchans de Y homme» 
S' il n' eft pas inné, du moins trouve- 1» il 
• en nous des difpofîtions faciles. Les plus 
. tendres enfans foi|t fenfîbles au blâme et 
à la louange. Cet honneur n'eft pas une 
chimère , car les hommes ont des égards 
^ pour ceux qu'ils eftlment et qu'ils hono- 
rent; ils leur cèdent des avantages, ils 
font difpofés à leur rendre des fefvicés. 
Au lieu qu'ils négligent ceux qui leur font 
indifférens , et qu' ils offenfent ceux qu'ils 
méprifent. •. 

Les hommes accordent leur eftime à 

diverfes chofes, félon les idées qu'ils Ten 

font. Ceux qui regardent les richeffes 

ÇX % " Qomm% 
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comme le bien principal, eftitne^t les hom« 
mes à proportion de leurs richeffes, CeiiR 
qui aiment la parure, eftiment les gens 
bien parés. D* autres accordent beaucoup 
•^'honneur à tin beanvifage; celui qui éfti- 
•melefavolrj refpefte. le favant: et d'au- 
tres eftiment les hommes, à proportion de 
l'utilité qu'ils procurent par leur înduftrîe 
«et leur labeur, et de la i:onfiance qu*x>l^ 
peut mettre en leur probité. Les profes* 
fions qui T attirent le plus d* égards font 
presque par tout, noin les plus uéceffaireS, 
mais celles qui ro'nduifient à qtrelqtre for* 
tune , au Heu que les premières font fou- 
irent méprifééS. Ainfi V horloger , T orfè- 
vre, le nerruquier> le brodeur, joUiffent 
de plus d'eftime que le laboureur, le rhar- 
^entier ou 1^ forgeron. V eft qn*t)rdi'îiaî-. 
rement ces derniers font pauvres , et que 
leurs môeufsfolltgroffière^^tdéfagréablea. 
Les peuples policée font fi délicats, im'ils 
préfèrent des colifichets agréables ai uti- 
lité niftiqUè. 

Ainfi le ^inà tiombre cherche a fe 
faire eftimer par la parure, par tout ce qui 
peut lui doftner tito aîr de richeffe. Us par* 
lent de fdmmeS couQdérables , de r«pas 
tbmptneaic ; ils Cachent leur mifère oU leur 
toédiocrfté fous des aparencés et des dis- 
, cours pompeux. 11 y en a beaucoup» qui 
pou» avé*r un hAk ou une coefFore à la 
'ttiéde, f'éparfpieiit le pain fec; d'autreô 
' "ont 4fà mb'màe foie ecmiuiquent de lifl- 



Cli»Àp/IL De la vohkti. . 24$ 

ge». préférant le brillant ^q néceiTaire. Ne' 
pouvant avoir dea joyaux d'or» des pierres 
précieufes» ou des;, perles; ils en mettent 
d' argent doré , de verre et de €ire , qui 
refleinblctnt aux. autres. Un. pauvre jeune 
homme n'ayant point de montre, attacha 
un cordonnet une clef de montre à uiieboete 
de fer blanc, et étaloit le cordon, avec 
autant de foin , qu* il cacboit la prétendue 
montre, llfutbiea attrapé un jour». qu'on 
lui demanda l'heure ennombreufé compag- 
nie^ Aucun de ces gens ne fe lai0eravoir 
dans Ton négligé, ou à fâ table,, de peur de 
découvrir fa miCère. Ces. pauvres gens font 
fou vent expofés a rougir, lorsque leur in-» 
digence perce, et on en rit fous cape. Ha 
fe jettent dans de folle$ dépenfts pour fe 
fouténir,.et finiffentpar la dernière mifère, 
fans trouver beaucoup de compaflîon* Les 
Nefgres mêmes avec leurs haillons, veulent 
paroitre riches ;. Us portent i la ceinture 
un gros trouiTeau de clefs, comme f'iU 
avoîent- beaucoup de coffres. On dit que 
r efpagnol vend fa- chenrife pour avoir da 
pain ,. ^t çurde fon, épée.. 

V 9iXitTe^4J^t furtout lea femmes, met» 
tent-leur mérite dans.la beauté; de là tant 
de pacures incommodes. De la ces ion* 
gués jupe3,.ces.baleincs,.ces corps a lacer^ 
qui cachent les di&nnités des. jambes, des 
hanches et des épaulas. On dit que les 
Dames dans le grand monde, mettent tpus 
Q 3 les 
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les jours plnfiears heures à leur toilette.- 
Ces Dames n'ont pas le tems.de f 'appliquer 
i des cbofes utiles» elles négligent leur 
maifon, et font des dépenfes outrées en 
parures. Après tout on diftingue toujours 
une belle perfonne d'une laide; on fe mo- 

Î|Ue de celle-ci; et on plaint F autre , de 
e rendre moins agréable» par une parure 
gênante 9 qui gâte fa beauté. On fait que 
les peuples barbares fe peignent en diver* 
fes couleurs , et fe chargent les membres 
d'anneaux, de coquillages et de grains de 
terre, ^ 

Il y a des gens qui mettent leur hon*. 
neuc à être nés de parens diftingués par 
leur naUTance, leurs titres ou leurs char* 
ges ; ou le paroitre. Il y a bien des gens, 
p. ex, qui te font paffer pour gentilshom- 
mes 9 pour barons et pour comtes, là où 
on ne les connoit pas. Peu avoueront 
qu*ils font fils d'un artifan. Cela leur fert 
jufqu'à ce qu'ils foient connus, les uns 
par leurs mauvaifes moeurs et les autres 
pour ce qu'ils font. On dit du premier: 
C*ejl iêtnmage que ce miférahk fait fils de fi 
honnêtes gens ; et de l'autre: c*eJlunJotet 
un menteur; et on les chafTe tous deux. 
On eftime ceux qui étant nés de parens 
pauvres et de baffe condition, fans les 
renier, font parvenus a un meilleur état; 
parce qu'on^penfe, qu'il leur a fallu beau- 
coup de mérite, d'habileté, et d'applî- 
catiou, 

: On 
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On voit des gens» furtout dans la jea- 
heffe» fe faire un honneur de manger plus . 
que quatre y ou de boire à l'excès. On 
trouve dans Thiftoire, que Cyrus le jeune, 
roulant fe (aire eftimer des Lacédémoniens» 

fiour obtenir leur fecours, leur vanta entre 
es autres bonnes qualités, celle de favoir* 
porter plus de vin, qu'homme de fou pays. 
Quelques peuples des bords du Niger^ Ce 
défient, à qui avalera le plus gros tourteau 
de ris, et fe piquent dé l'honneur de lia 
viétoire. D'autres mettent leur gloire 
dans la force de leur bras, dans T agilité 
de leur courfe, dans la vigueur de leurs 

Emmons. Cela efl: réellement avantageux, 
aïs ceci ne Teft guères. 

Plufieurs hommes, et bon nombre de 
femmes font parade de délicatefîe, jufqu'â 
affeâer de ne pouvoir toucher ceci ou cela, 
de ne pouvoir marcher un quart d'heu^e* 
fans fatigue, ni foule ver la moindre baga- 
telle ; de craindre le chaud et le froid , de 
tomber en foibîeiTe à la vue d'une gre* 
nouille, d'une fouris, ou d'une araignée: 
une odeur désagréable fiijB^ pour les dé- 
concerter. • I 

Il Pen trouve suffi, qui ne cherchent 
ife faire eftimer, que par leur capacité» 
leur favoir, leur bonne conduite, et né- 
gligent le refte. Us font eftimés de ceux 
qui connoiffent et qui aiment leur mérite. 
Hais ils rencontrent auffi bien des gens, 
Q4 qui 
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qui ne le reconooitroiit pas, et ne fe don« 
neront pas la peipe de le coimoitre ; car 
le plos grand nombre jOge for l'apparence, 
rhâbit, les manières. Cenx qni rénfllflent 
le mteox, font cçui^ qui à la capacité et la 
fagefle » joignent un extérieur et 4esi VMir 
lûeres agréables. 

La louange eft un témoignage d^eilî- 
Hie ; tous les hommes, l'aiment, et c^eft un 
moyen de gagner leur apiitié, que de les 
louer. AufU y a- t-il des gens qui louent 
toutt et qui font femblant de f^eJ^tafier à 
des bagatelles; ils louent un ruban, l'air 
de faute d*un viCige, quelquefois malade. 
Ce qu'ils en font, n'eft pas par çoxxviétionji 
mais pour f Mnfinuer, ou par bopté d'amej^ 
afin de fisiire plaifir^ ou par habitude. Sou-" 
vent ces donneurs de louanges blâment et 
fe moquent daps. l'abrencç. £p général^ 
les hommes opt beaucoup de peochant à 
ÏÉi cenfurç. Il y en a qui font u avidçs de 
louanges, qu'ifs parlent perpétuellement 
de ce qu*ils ont fç^it çt dit de louable à 
leur avis. On ne les aime guères , et on 
>îcs accqfe de vanterie. D'autres font fem- 
blant de fe blâmer, dans l'intention, à ce 
qu'on croît, d'être contredits et loués. Oi^ 
fe mpque de cet art;iiice; et les plus pru-. 
dens difent, qu'il vaut, mienx ne point da 
tout parler de foi. Ceux qui ont des Vices, 
dont ils craignent, qu'ils leur tournent à 
Konte , ont grand foin de les cacher. La 
nlûpart riroient A on les accufoit de f 'être 

enivrés. 
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enivrés, et tourneroieQt l'affaire eii badU 
nage ; qui ferQÎept fort ofpeufés , et croî- 
roient leur honneur biejQTé, Q oq leur difoit». 
qu'Uisi foQt boiTua ou pauvres. 

Tout le monde blâme e| loue, ft fou* 
vent, fans connoiffance : tel loue la beauté 
d'une pièce de mufique^ qui ne connoît 
pas une note, ou qui a caquette pendant 
le concert. Un autre loQe un difcours, un 
livre» un ouvrage quMl a vu en paifant. et 
dont il nç connoit poîpt le mérite; \Jn. 
liutre encore loue un tableau « et n'a aucn* 
ne idée de U peinture- Le blâme fe diftri- 
bue de même* Cbés les uns c*efl l'amitié 
ou la haine q,ui parle,, cbés d'autres, c efl; 
fenVi^^ dçpa^erpour connoifieurs, 

\\ y a une forte d'honneur fort ï lu. 
mode chéa les gentilshommes ,l et qui iv 
paiTé aux plus bafies clafles du peuple» 
cVft que ies hommes fe piquent de ne pas 
fooffrir la moindre injure> la moindre mar- 
que de mépris, le plus léger démenti. Ils 
regardent tout cela comme autant d'affronts, 
mortels à rbonneur>. et ils. fe croient obli- 
gés de foutenir ce dernier » en battant et 
en fe faifant battre; les gentilshommes à 
coups d'épée on de piftolet» et les rotu-i 
fierç à coups de poing qu de bâton ^ Le 
gentilhomme croit fon honneur rétabli 
quand il a le flanc percé ou les doigts em<* 
portés; et le bourgeois^, quand il a Toeil 
pQchéy ou des comuûons à la tete^ 

QS Toti^ 
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Tous les botDiBes aiment Is fociété; 
les plas petits enfans fe réjoaïiïent de voit 
des enfans de leur âge. Nous cherchons à 
gagner l' amitié de nos femblables. Les 
moyens en font à peu près les mêmes, que 
ceux qui nous attirent leur eftime. L*and- 
tié demande de plus de la convenance d^ho^ 
meurs et de caraftère, de la confiance et 
des fervices mutuels. Ce goût pour la 
fociété , nous fait chercher dans nos pro- 
menades les lieux publics,, les cabarets, les. 
cafFès. U réjouît l'homme prudent; le jeu- 
ne étourdi y trouve la négligence, un jea 
ruineux, la débauche et le vice. Les fem- 
mes ne fréquentent pas ordinairement les 
lieux publics ; elles f ' en dédommagent 
dans les vifîtes. On trouve quelquefois des 
hommes qui fuient la fociété, mais ce neft 
guères que dans l'extrême vieîlleffe , on 
après quelque chagrin violent On aime 
furtout les foclétés des deux fexes* Ceux 
qui fe lient aifément, fout en danger de 
fe lier avec des gens de mauvaifes moeurs» 
et d'être féduits par eux. Les riches, les 

f;ens en place, ont beaucoup d*amis; on 
'empreiïe autour d'eux| parce qu'ils ont 
une bonne table, qu^Us font despréfens, 
qu'ils peuvent donner des charges, ou (èr- 
vir dans un procès. Mais fi l'homme riche 
je ruine, ou que l'homme eu place foit de- 
mis de fa charge, ces amis fe difperfent* 
On a vu des amis , qui ont expofé leur vie 
pour leurs ands. Cela eft Crès rare. On en 

a va 
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a va davantage qui onfc demandé à lears 
amis des fervices injuftes» et fe ibnt offen- 
fés du refus. On en v.oit qui accordent, 
tout ( leurs amis , ne pouvant réiifter i 
leurs folllcitations , et, ayant le préjiigé 
• qu'il faut tout faire en amitié. On appelle 
affés légèrement amis de iimples* conoois- 
fancesy des amis de plaifir. On dit, qa*bn 
ne reconnoit l'ami qa au befoin. 

Les hommes ont on penchant naturel 
et peut-être invincible à l'imitation. On 
le voit dans les enfans au berceau ; et les 
hommes faits font ce qu'ils voient faire 
aux autres. De là vient, que les man* 
vaifes compagnies corrompent les bonnes 
moeurs. Enfans et hommes , tons excn- 
fent lears fautes en dîfant: Cela fe fait 
fouvent: Un tel l'a fait avant moi. Ceux 
qu'on imite le plus/ font ceux qu* on aimé» 
ou qaon eftime. Ainii le peuple imite les 
Grands, et fe ruine en faifant le iinge; 
ainii les . enfans aiment à jouer à la Ma- 
dame» aux vifites, à faire dies révérences. 
Dans les pays guerriers, lés poliiTons f'a« 
maifent par troupes, ont des drapeaux, font 
«des marches , et fe caSent la tête à coups 
de pierres et de bâtons» L'imitation eft 
un moyen facile de fe conduire ; on a plu- 
tôt vu ce que font les autres, qu'on n'a 
examiné ce qu'il eft bon de faire. Mais 
comme les exemples font bons et mauvais, 
on rif^ue fouvent de mal faire par imitation* 

Auffi 
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Aafli y a t- il bien des gens qui fe corrom^ 

fient par elle.' Lea imitatetips font furtout 
es jeunes gens, les perfonnes qaî n*ont 
pas vJXés de çonnoiflance pour fe conduire^ 
et ceux qui veulent flatter quelqu'-Qa* en 
prenant fes allions pour modèle. On croit • 
qoelquefoi)! , ea imitant certaines p^rfon* 
uea qu'on refpçÔe, f égaler à elles. Ainfi 
les enfans, imitent leurs parens» iea dôme- 
iUques prennent les gefteStJes tonç, les 
manières de leurs maitres. Les court! fans. 
d'Alexandjre panchoientlatete, parce qu*A- 
lexandrç la panchoit. Or dans cett^imi-% 
tation y c' eft ordinairement fur les dé&uts. 
qu'on fe modèle, parce nu' ils frappent da- 
vantage, et qu ils Caut laciles à attraper. 
Qn a bien plutôt fait de marcher de travers 
comme un habile hon;inii?,.que d'être auHi 
favapt que lui; 

Dès la. première enfance nos coeurs 
font ouverts, à la comj^ipn ; un enfant 
crie,, parce qu'il en entend crier un autre, 
Pçrfonne ne peut voir fouffrir fans, être 
émn, et fans être porté à foulager celpi qui 
fouifre. Cette difpoiition foulage beaucoup 
les pauvres ,. les malades «, leur donjuie Au 
fecours, ou- tout au moîps de la confola« 
tion. Les perfonnes accoutumées aU- fpec- 
tacle de la^mifère et des.dp^kurs, comme 
les gens qui delTervent l^s. hôpitaux , les 
geôliers, y font moins fenfiWes, On voit 
' auflî quelquefois des hommes , qui parois- 
fent ne point connoitre la compaifion ; ils 

font 
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îont rares. Les paffiotis, cotnme la colère^ 
la ven^eaWce, la haine ^ Tetivie étouflFent 
-Quelquefois ce fentîttiehtj et infpifeiit Ja 
'Cruauté. 11 y a même des cas oùleshoin- 
liies n*orefoiéht écouter leur compaflîon. 
Âinii le pète t]ui châtie Ton etifant pour le 
corri|rer ; le inagiftrat chargé de punir lés 
tnalfaiteurs , pour tnaintenir le fepos et le 
bonheur public , le chirurgien, preti faire 
une ôpérktton douloureufe, pour iàuVer la 
vie à un homme, ne peuvent f abandonner 
à la coltipailibn , qui leur rekid leur devoir 
fi difficile. Les enfaUé paroiiTent quelque- 
fois cruels $ c'eft en partie leur ignorance» 
qui leur cache le mal qu'ils font, et en 
partie ïetir légèreté , qui iie leur pefUiet 
pas de le connoitre. Les animaux leé plus 
«xpofés à leurs mauvais traitemens, font 
tèux qui ne donnent point de iignes frap* 
pans de douleur i qui manquent de Voix» 
cpmtti^ les infeÀeis. Les montagnards de 
I^abfador tuent leurs pères parvenus à la 
tadudté, par compamon , et pour leur 
épargner les inaUX et les langueurs de 
rage. 

Chàp. ÎÎI. 

De V habitude, 

JL/ habitude a un gfaUd pouvoir fur uons; 

elle nous rend faciles de^ exercices diffi* 

elles en eux-mêmes» et au premier abord. 

X' eft par elle qu'on parvient a Ike^ à écrire 

rapide- 



d54 Sect. V. De Vâm tt iê fis facuUis. 

rapidement» à toucher le dayecin, à coâ« 
rir, à foutenir un travail pénible une jour- 
née entière, à plier notre corps» nos mem- 
bres de telle manière que nous voulons* 
Elle donne de la fouplelïe à tous nos mem-» 
bres , et de la facilité à tontes nos aftions. 
Ceftelle qui met une différence fi confidé-» 
rable entre l'enfant et l'homme^ lé maître 
et l'apprentif, l'homme cultivé et l'homme 
brut ; c'eft elle qui introduit cette juftefley 
cette rapidité dans les évolutions militai- 
res; cette légèreté dans les mouvemens 
du danfeur» cette fermeté et cette liberté 
dans l'attitude du cavalier. Nos yeux, nos 
oreilles, tous nos fens fe forment par elle. * 

L'habitude adoucit toutes les împres- 
fions fâçheufes. Le bruit, les mauvaifes 
odeurs, la peine, le travail, la douleur 
même, la faim, la foif, la pauvreté, les 
baillons, en un mot, tous les maux devien- 
nent fupportables par l'habitude. C'eft elle 
3ui nous fait fupporter toutes les entraves 
e lios vêteméxis incommodes. Elle nous 
attache à tout, au fol, aux hommes, aux 
chofes. Par elle le Groenlandoi^ et le Lap- 
pon préfèrent hautement leurs glaces et 
leurs neiges, à nos champs et^à nos prai- 
ries ; leurs cabanes à nos maifons , et leur 
poifTon huileux à nos ragoûts. De là vient 
cet attachement fingulier pour le pays natal, 
qui fait que les hommes foupirent après la 
patrie ^ languiflent ^ féchent ^ tombent ma- 
. ^ lades. 
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la^eS) et tnetirent cbés rétranger, quoique 
leur patrie foit fouvent fort inférieure à ces 
autres contrées, et qu'ils ne puifTent pas 
efpérer de retrouver dans la première, ce 
qu'ils font tout prêts A perdre dans les lieux 
où ils fe trouvent Cette habitude a tant 
ée force, qu* elle nous fait penfer avec une 
forte de- regret aux lieux, où nous avons 
babité autrefois, même fans trop de cotio 
tecitemeht. Nous aimons beaucoup à re- 
voir les perfonnes que nous avons fré- 
quentées autrefois, furtout <lans notre jeu- 
neffe, quoique nous n'en ayons pas fait 
grand cas. Ceft ce qui rend lesfépara- 
tions fi désagréables. 

On voit des perfonnes qui attachent à. 
un vêtement, a Un meuble, à un livre, un 
prix qu' ils n' ont pas ; mais ces chofes leur 
font devenues chères, par tme longue ha- 
bitude. De ta vient, que les perfonnes 
Sgées racontent avec tant de plaifir Thi- 
fioire de leur tems, c. à d. les événemens 
auxquels ils font accoutumés de penfer; 
qu'ils aiment les chanfons, lès danfes , lès 
ufages d'autrefois, et qu'ils ont tant de 
peine à goûter les nouveautés. 

L' habitude nous accoutume au bien, 

et nous en ôte le fentiment. Un pauvre 

homme qui boit rarement une goûte devin, 

' le boit avec délices; le riche qui boit tous 

les jours des vins exquis, en fait peu de 

' cas» Le convalefcent goûte la faute, Thom- 

■ me 
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tne faiD tie ta (ént point Le fendineBt dâ 
l^oQvalefcetit f*a£toibltra biebtôt» et fi lé 
pauvre fe voit etiÀat d* avoir du vin tou< 
les jours * il perdra utie grande partie du 
ptaifir qu^il avoit à le boire» Voili pour- 
quoi c*eft etivain ^ que les defira de l'iiom» 
tne (ont quelquefois remplis, il fe lafTe 
liientôt de ce qui Ta dUbord charmé > et 
ii forme des defirtf nouveaux. 

Mais en même tems qtte l' habitude' 
•Dotis fend les chofes inâpides, elle nous y 
siTujf'ttit tellement» que noils ne pouvons 
plus nous en palier qu'avec peine. Cet 
nomme accoutumé au vin, le boit fans plal- 
fir et ne peut y renoncer. Cet ufage étoit 
d'abord une volupté» i préfentc'eft un be» 
foin fâcheuiit. Mais la force de T habitude 
va plus loin. Elle nous aâujettit i des 
l^efoins faftices» elle nous i^end néceflairea 
des inutilités, L^ufage du tabati eft un de 
ces befoins fingnliers > dont on tie voit ni 
la raifon, ni l'utilité^ ni Tagrément; et ce«i 
pendapt la fujettion y eft fi forte» que là 
|)rîvation en feroit un véritable tourment. 
Ç'éft fans doute à T habitude plutôt qu^aU 
plaiGr» oU à foU excellence 4 que le caiFé 
doit fa vogue prodigieufeé Bien des gens 
Jie peuvent! difent-ils» boité de I^eau; 
4^'eft quMls fe font trop aecouiomés à d'aifr^ 
très boiilons. 

L'hidoire fappoH:e que. Mithridate, Roi 
d* une partie de l' Afie j f ' étoit tellement 
habitué au poifon^ que voilUnt «ifin f ' em- 

poi- 



fbifonner» il ae ptib y réuflTir. L'habitude 
de boire du vki» fait qu't>ii en pettt fapoiu 
ter des quantités incroyables. L'Arab* 
tnar^he nuds pieds dans fes fablea bri&lana» 
on nos voyageurs ont peine à fe fouteinr 
«vec une forte çbauflure. Le Groenlandms 
jnarche fur Ces neiges comme noua fur noa 
prairies. Le foldat fe v&it i b £|tJgae 
dans une longue guerre y et retourné dans 
les villes» il eh fupcixfeeik peine l'air ren* 
fermé; la jchambre, les litâT inquiètent» 
Le voyageur fe 'fait kuffi ; plus fon voya- 
ge eft joqgi plus il trouve de forcea. |1 
n'y a que le premier pas qui conte > dity 
on. Celui qui voit la tempête de ik fenêtre 

Îlaint ceux qui font à la catkipagne; et \e 
oyageuf mouillé Jufqn^aux os, ne f«nt psi 
la moitié de ce que F autre imagine, llien 
^ft de même du vice comme de toutes kâi 
autres habitudes. Les premiers ilÉfordn^ 
t*Qutent, i!ômme to prethiers eSbrts .et \^ 
«premiers maux» et on fe familiarife i^ieiii» 
-tôt avec les uns» tout comme avec les auv 
«très. Tout au contraire la tiouveàuté frap^ 
yt, réveille» féduit} mais dèa qu' die à 
fierdu la première pohlte» on en revient % 
l'hAitude. 

L' affidâité au travail » i* arétp^ Vjéco»* 
«ipmie» la fobriété» la tég^larité t fim dei^ 
woif» la vigilance» font ;ieptlus fou vent TeC- 
fet de l'habitude. Une bonne fiàbitudt 
|N>rte k nom de vertu» et une manva^e ce^ 
lui «de vice* ioLpàtté oAut^^i^ùÀi^Ùot^ 
1. Si i0 



le coonge , .conlent ordinaireoient &t ht 
même foarce et aaiflent de 1* habitude 4' ê- 
tre content, de pea(èr ponr foi -même» et 
.de voir le danger. Ëafia toutes les difpo- 
-fitions tirent une grande force de rfaià>i- 
tude. L* ivrognerie, la goormandife, la 
goinfrerie, ne ibnt que de pures Iiabitedc% 
oiôa^^as que la foreur do jeu, 

Ghav. IV. 

^fiî^f dts peHchafpîf 

Lia groffièreté des manières vient du d& 
£int 4' éducation et de converfation avec 
les gens polis. Les.faommes font fort fen- 
iÛ)les i KçroiSIèreté ; une révérence omifis 
bu fnal-faite, peut nuire même â la vertu» 
Il y a pourtant des gens qui aiffeftent ^la 
jgroi&èreté et la rudeSe: en voici la rai- 
jS>n: fiien^des gens polis font fripons; ej: 
le^ plus fripons afFeoent une poUteffe esc?- 
ceffive, pour pachér leur malice et f*ibl^ 
Siuer; ils careflent, ils flattent, ils font de 
.grands complimens^ et de profondes rév4- 
fences. rCes autres, qui ibqt réellement 
'vertiieux, ou qui veulent pafler pour l'être^ 
abhorrent cette politeiTefaulTe, cm en font 
le femblaEt ,1 et donnent dans une forte ip 
^deife^ ou tpême de groilièreté, qu*ilii 
jhodprent du nom ée franchife Cette pr^ 
tendue friaincfatfei n'^ auelquefois aqflî 
qw de ]^*hum^. On ^loîiigue fort bl^ 
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• la vraye franchife de la groffièreté et d# 
r aflFeâatîpn. Elle cqnûlke à ^dire. inçénoej- 
ment une viérité désagréable > quand on. y 
eft appelle, mais avec douceur et tnéna^ 
ment. Un homme, p. ex. entend acculer 
fauiTement quelqu'un; il fait la vérité, il 
la dit. quoiqu' il Ciche^ que les gens n'ai- 
ment pas à être démentis; mais il ne don- 
ne pas un démenti; groflîer. L'affeftatîon 
et la groflièreté difént des chofesdésagrca*- 
bles fans nécefllté, fans trop f enquérir db 
)a vérité, et furtout fans ménagement dans 
ies expreffions. D'un autre côté laflattcrie 
ne réulïït guères qu' auprès des jeunes gens, 
Iqui ne ffivent pas qu'on peut mentir pour 
plaire et pour tromper, ' 

Il y a des hommes , qu! ont une tellfe 
ihabitude de mentir, qu'ils mentent, non 
pour r utilité qui leur en revient, ou par 
plaifir, mais par befoin, comme ils pren- 
nent du tabac. Ils mentent â toui^ propos, 
fur les chofes les plus indifférentes. Cela 
.vient d'une mauvaife habitude, prife ot^ 
dinairement dans la jeuneife. Ces gens 
f'expofent aux fuites les plus fâcheufes dé 
leur vice« , Ils deviennent le jouet et la 
rifée de tous ; on ne met aucune confiance 
en leurs difcours, on ne compte nullement' 
fur leur parole; on fe garde bien de leor' 
prêter; la vérité dans leur bouche ne troiif 
ve aucune créance. Auffi les gens prudeus 
évitent le naenfonge avec foin, ils aiment 
Ra mieux 
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toîcax tvooer une vérité', qui feor «IV fâ* 
eheufe, qae de fe fan ver par le Rienfotige» 
Ils y gagttetit. La ' vérît* leur attire afi 
court deplaifir; tnais elle doittie à touft 
leurs dircours^e rautorité et de laciéanèe, 
et leur limple parole fuffit après cela: ils 
jouïfleot de refiitne ide tous. 

Les netitoDges ont fait Imaginer des 
inoyeQS de f 'alFuret de la vérité. Ce font 
des atteftatroijis foites* Les peHbtinfs vé- 
ridiques refufent de f'en fervîr> leur lim-> 
pie parole fuifit. Cependant il y en a qot 
en abufent étrangement par habitude; ils 
ne difent rien qu'ils n'affurent Tur leur foî> 
fur leur honneur, fur leur ame. Ces gens 
encourent le foupçon de menfonge. Voici 
comme on penfe d'eux: Un homme qui be 
anent point (ait quVn le croit > parce qu'il 
Je mérite, et fe contente d'mie fimple af- 
firmation» lerefte étant fupetÛu. Celui-ci 
proteÛe^ il craint donc qu on ne le croye 
pas, il faut donc qu^ll fente qu'il ne rné* 
rite pas d*ètrè çru^ .et qu'il fe ïache men- 
teur; c*eft pourquoi il veut nous arracher 
notre créance i force de proteftations* 

Un liommè qui a toujours été à fait 
mîfe, qui n'a jamais fouifert de peine ni de 
mal, qu'on a toujcJors aidé, fervi; coutraéte 
tme forte de moUefle et defoiblefie, qui 
-lui fait craindre tout effort, toute incom^ 
rmodité, ettout fentiment désirable dand 
les autres» qui produâroit en & des tén^ 

mens 
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liens remUabUf • De là ntiffeiit h pvfflla- 
«imitév k tiimdtté» 1» cratAte> te fonpçoii' 
et une moUe compbiâiice. 

Le mot de pulîltaoiaie figoifîeune ame 
IbiUe, comme celle d'un petit eofant.' 
On défîgtie par là ces gens, ^i n'ofcnt 
rien entreprendre ^ craignant de ne point 
i^éairir et de manquer de force. Leur de- 
vife eft; Je ne (àurois;^ je n'en viendrai' 
janlais à bout;: comment poorroia îe faire 
cela? Eh effet ils he i-éufllffenr a rîeti,' 
parce qu'ils n*entrenrennent rien; ou fils 
entreprennent, e'eu avec tant de crainte, 
tant de lâcheté, qne rien ne peut réuJIir. 
Ib n'emploient point de force, parce que 
lï crainte la. leur Ôte, ou les empêche de. 
Ik déployer* Oa peut les comparer i une 
bouteille de bon vin, qu' on. n^oûvre tamaia^ 
de peur que lé vin ne fe perde. Ifs n ofènç 
fe préfèmer devant un inconnu, ni follicî-' 
ter,, ni réfiôcr aux volontés de quelqu'un; 
ils craignent de déplaire» un mot les dé- 
concerte.. Auffi' peut- on faire d* eux , ce 
qa*on vept, il n'y a qu'à les effrayef^ et 
rien n' eft phis. facile* Ces pauvres genà 
font expofés ainfi: i^ négliger leurs avanta^ 
gea., â perdre leuss droits^ et à Ce faire 

f and tort. UÀ méchant pourra les porter 
faire du mat; ila. ne iàvent rien^i^efuier» 
les foUicitations les. importnnent , le bruit 
leur pèfe; ils ne peuvent fôutenir le mé- 
fotiteiilement ni les. teproch0i. ? 

R3 Le 
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La moUcflb rend un homme incapabl». 
de fnporter U voe des maux et de U don* 
leur. Il y a bien des gens qui en voyanfcv 
qn enfant tomber, une perfonne attaqoëe, 
ou expofëe i quelque danger font fi émus» 
qu*îU récneqt, détournent les yeux et 
prennent la fuite. Us ne feront point de 
vifite â un malade» pour ne pas voir fea ^ 
douleurs» ni*à une veuve, de peur d'en- 
tendre fes plaintes , qui leur déchirent le 
coeur. Le moîn4re accident qui leur ar<« 
rive i eux* mêmes les atterre; la tête leur 
tourne, 1' effroi les aveugle» ils font per^ 
dus ne^ voyant pas les refiburçes qu* ils ont. 
fous la main. 

La crainte eiJ: un des effets les plus 
fâcheux de cette molleffe. Tout ce qui a 
quelque apparence de peine ou de danger 
effraye ceux qui y font ih]ets. La moindre ^ 
élévation, un pont un peu étroit, les fait 
trembler. Mais encore y «-t^il ici queU 

Î[ue danger. On voit des gens qui pouffent 
eur crainte plus loin; un lézard, une araig- 
née, une grenouille, le bruit d'un fouet», 
ou d* un piftolet , les fait fuir. Les ténê* 
Bres les mettent dans des tranfes; un bruit 
léger, un éclair Içs troublent. Ces pauvrea 
gens font maîhçureux, car ils ont à. tout 
moment des fujets de frayeur; il fefait 
fans ceffe quelque bruit; les nuits d*hyver 
font longues, les lumières viennent à Té- 
teindre , on frappe à la porte ou au volçt,^ 
on chat defcend r efcalier, un morceau de 

boi« 
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teîâ pooiri vient à reluire, une poutre >i]it 
meuble de bois craque; une fouiis fiffie^ 
une chauve feuris donne contre une vitre& 
Or la crainte, outre qs-'etle eft trèsdésa-- 
gréable par elle-nétne, fait de triftes ra-*^ 
vages; des fièvres chaudes, des transports* 
att cerveai>, des aliénations d^efprit, des; 
convulfions, la^ mort, en font des effets* 
alfês fréqoens. Un- homme effrayé ne peut 
«blblumenl pas f- affàrer^ de la- vérité , la» 

Î»enr lui iafcine lès yeux ^ et d'tôllêurs it 
es. détourne, il cndnt^e les ouvrir^ H f ' en^ 
vetoppe dans fes couvertures. Il fe forge^ 
donc des monftres où il n*y en a point,»' 
et tremblé quand tout eft tranquille. Son 
imagination tonte remplie de fantômes 
limftres , ne loi laiffé aucun repos. Si îtsT 
danger eftlréfel, il elt perdu. Un htmme' 
qni-. craint Peao* eft mort rHtombManrf 
iin;.ratirèMi , un homme hardi fe jette dans 
le Rhîn^ et: le traverfc à,la nage. Cette» 
crainte eft tin pur effet delà molleffe. Ellr 
eft difficile st guérir, mais^on pent hû ôter* 
quelque chofe'dèf fk force nuiuble. U fan^ 
tâcher fcùlement'dç ne pas T écrieï^, dé ne^ 
faire aucun mouvement. Ces mouvemens- 
et ces cris augmentent l'agitation du fiing;'' 
et h force de Timaginstion^ etpar-confé«- 
qaent hi frayeur. . 

. Les gens timides fontfbnpcbnnemc^ ili* 

craignent toujours qo' oa né le^ méprife,^ 

quTon ne fe moque d' eux. C eft'le cas def^ ; 

toxktés. Ces foupçoBcs les inquiètent, 1er 

R 4 tro»^ 
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trooUent* Le tnoifidife oubli de la part àm 
tears amis, on de ceu^qu' ils fréqaenteaty 
leorparoit un mépris t tUf'en oSenfent; 
les voilà méooiitenB, irrités. Car ces per* 
(banes fi moliest fi foibles, quand il f'agic 
de réfiftefy oui craignent tout, Tout m 

ÎioÊ fajettea a la colère. Ih font compara* 
les à vin homme qui a des bleiTufes : le 
moindre choc qa* un autre ne Tent pas» lui 
eanfe aes douleurs. Ce qui ne touche pas 
«n homme ferme et hardi » blefie et irrite 
on enfant et un homme timide et foible» 
Voilà pourquoi un malade f* irrite plus m^ 
(ornent qu^un homme en lànté» 

Cette perpétuelle inquiétude 6te Ut 
gaieté, et infpire la trifielle^ celle «r cl pro^ 
doit r humeur et le caprice. L'humeur eff 
l^n état de folblefie» où Ton f irrite des 
^aoindres chofes , et où il fembte même, 
qu'on cherche des fujets de colère. Le 
caprice eft une fântaiue déraifoonable et 
changeante, à laquelle on veut que les au* 
très fe conforment Ceux qui ont de 
t humeur et des caprices iont bien fâcheux ; 
£es premiers f'oifenfent des chofes les plus 
tonoçentes; lea féconds veulent qu'on les 
4evîne^ et f*^ irritent quand on ne TenU 
prefle pas à les deviner et à les fatisfaiire ; 
^e qui eft fort difficile/parçe qu'ils chan- 
gent à tout moment de fantaifié. Les; 
malades t les petits enfans gfttéa^ font fort 
pjetsi V humeur et an caprice^ lafoiblefib 
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«e la CenfiMlité des^remîer^ r T îmbëcîixté 
et rimpuHTance des fécond^, en font les 
caufes. Les perfonnes affligées, chagrines 
çt lès gêna ivres y ont de grandes diQîoft- 
tions. Ceux qui font occupés de médita» 
lions profondes et diffic^iles, f 'irritent aifé- 
m^nt de tout ce qui les interrompt* 

L'humeur produit la contradiftlon« 
On trouve des gens qui cohtrediféut auic 
ébofes lea plus vrayes et les plus claires, 
et dont on ne peut pas douter qu'Us ne les 
croyent. C*eft qu* ils cherchent i ofFenfer,- 
Il eft pourtant vrai que ce n'eft ici ^ue le 
petit nombre des contredifans. La plupart 
eontredtfent par ëtourderie, par ignorance, 
quelquefois pour faire croire, qu ils f ' en- 
tendent aux cbofes dont il f'agit. Il y en a 
P^ut^être^en qui c'eft une pure habitude. 

£>e la foiÙeiTe nait le mécontentement* 
et celui* ci engendre P envie, L* envie eft 
ïe cbagrin de voir, que d'autres poifèdent 
^es biens, dont on fe croit privé. On trouve 
bien dea gens , qui penfent avoir des droits 
i tout, et qui f affligent et rofienfent 
lorsqu'un autre obtient ce quMls préten-* 
dent. Ce défaut vient de T ignorance des 
droits communs et des bornea dea droita^ 
(iropres; et de T habitude. 

Un antre effet de cette foiblefle , c* eft . 
d'exiger dea Services c)e tout le monde» fana 
en Vouloir rendre^ C'eft préoifément une 
4iQpofitioa d'eoûml. L' enfant % ;railbo> ea^ 



it a befoiii d^êke feM et il eft iDcapabt»^ 
die (èrvtf. Ptr toutes ces reiroBs» les per-^ 
fonnes foibles font peu aimées, parce qu'el- 
les fe rendeut incommodes et smportuBes;* 
oit les évite. 

On peut fe guérir de cette foiblefle e& 
aprensDt à oonnoitre fes forces, en les 
exerçant et en peofant« que les antres ont 
fur» nous lesmâmes droits, que nous pré-» 
tendons Air eux. CelLà quoi cette fort« 
de gens ne penfe goéres. Ils aio\ent à niiU 
1er, à fe moquer des fautes ^ des défauts. 
des autres;, ils raillent rudement et d*une 
j^ianière offençante, et H.on les raille i leur 
tour, ils f* irritent et difent des impertî« 
nencei. 

Lafoiblefiie qui veut toujours, des apuls'^ 
et des (ècoors, et le defir dejouïr, don-- 
Bçnt naifTance aux defirs infatiables* Ua 
homme qui fait fe fervir et fe pourvoir lui- 
même, eflr bientôt content; maïs celui qut 
manque de force et d'adrefle n^a jamais 
ajDTés. 

La parefle eft aufiî un dé iVnits de la 
ftibleflè; c'eft la dîflScuIté du travail quL 
en rofplre le dégoût. On peut la. vaincre 
par rapplîcation etréxercice. Elle a encore 
(feutres caufës; r; Tliabitude». ou plutôt 
le défaut d'habitude d*on travail ordinaire,, 
et d'une applicattOB réglée: 2^ la difcon- 
v^ntnce de nos forces avec notre genre de* 
vîer 3, le goût du plaifîr. Les parefleux 
fimt too9 fort à^plaindre; ils^ tombent danr^ 
.. ^ la 
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h mlfère^ dans Vennai et dans le défordre; 
le mépris les pourfuit; quelquefois ils f 'a*^ 
donnent aux crimes, et font une fin fiDÎftre* 

La négligence reifemble beaucoup à U 
parefTe » et 1' accompagne toujours ; elle 
confitte dans l'oubli du (devoir et de Tordre^ 
Il y a bien des gens qui font négligens» 
qui iaiflent traîner leurs bardes et leurs 
antres affaires; ce a'eft pas qu'ils foient 
parelTeuXy mais c'eft qu'ils font chargés 
d' autres occupations , qui leur foat négli* 
ger ceci! Os zi'atteM pas des hommes* 
cette forte d* ordre, au contraire oa craint 
ordinairement qo' un- homme , qui a cee 
éf^rk minucienx , lié ^néglige des affaires 
plus importantes. Gela eft quelquefois, 
vrai , et quelquefois faux, La régularité 
dans le détail de la maifon eft Taâkire des 
femmes. 

La parefTe^ethi négligence entraînent 
la malprop/eté; c*eft un pur vice d'habi-^ 
tade«carla propreté devient un vraibefoin, 
quand on f^y.eft habitaé. La malpropreté 
eft dégoutaBte, celle de la perfonne efl^malH 
fiune, et celle des a&ires eft raineufe* 

La préfo'œptioii eft la trop haute opii» 
liion qu'on a de foi. Le préfomptnenx fè 
croit capable de tout; il a plus.de force, 
plus d'«dreire« plus d' habileté; il eft plus 
lavant que tout autre. On voit bien qne 
ee vice vient» de IMgnopancode fes forces* 
comparées, aux difficultés ^ et i eelles des^ 

•iitrefi« 
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«qtrea. Aafll ce fi>ot préciréoieftt; les jeu- 
D^ii gens O1D8 expérience , qui font le ploai 
prérumptoeoz» Les gens qui fe font elCiyés» 
perdent la préfçoiption. D*qq autre côtéi 
c'eft le fentiment des forces, qui inTpir» 
ces fenrimens; voila pourquoi un fou et un 
homme ivre font fî préfomptueux et fi en- 
^prenans; la chaleur de T imagination ou 
du vin exalte leurs forces pourunmoment£ 
ils les Tentent et fe croient invincibles» 

Voe confiance raifonnable en nos forces 
nous infpirele courage d'entreprendre» et 
de ne pa& nous rebuter par les difficultés^ 
La préfomption fait entreprendre des choies, 
folles, impcfllbles. Cependant U fiuit bien 
prendre garde. Tel borame entreprend, 
des chofes étonnantes; il réoâit fans ua 
hazard favorable; il n*étoit donc ni pré*, 
foniptueux ni téménlre. La défiance eu^ 
fes propres forcea fait les coeurs {oibles et 
pufillanimea. 

Quand i la préfomption fe joint le mé*^ 
pris des autres, eUe fe c&ange en orgueil; 
•t l'orgueil devient hauteur, qoand il ftt 
fait connoitre packs difccnirs et ktconduite» 
Un homme hautain veut àt% préFéreoces» 
des refpetts, de& égards, dont il fe dir^ienre, 
envers les autres* * 

Il y a bien des hommes qui ne veulent 
point flatter, qqi refuftnt de fiûre des fou» 
millions déplaeé^ty. q.tti n<^ veolent pas de- 
mander la juftice çonums^ \m» 8W«> ^^ 

leurs 
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Itftrri droits icciteiTne une favetir ; qoi ne ft- 
veHt ptfs prtet, fuplîer, pour obtenir qne}- 
tjue bienfoit On les taxe ordinairement 
d*brprtièH; mais on fe trompe; ils font 
iBlers^ c. i d. qo^ils Tentent, que tont hofm- 
iii«aô!t refpefter en foi l'humanité, et nt 
point l^ avilir par des lâchetés. Socrate fot 
fier devant tes juges. Sa fierté lui coûta 
)a v}ev mara elle lui «ttitit Teftime de touil 
les gens de bien. 

: L'orgueil et la hauteur, qui le fondent 
fur des chofes qui ne font pas le méHtë 
Téel, deviennent t;tfififf. On appelle vain, 
ce qu! n^eft il' aucun ufage* Un homme 
Taiti eft, p* ex. celui qui fe croit beaucoup 
meflteUt* que les autres, parce que fou 
jpère lui a laiffî des riehefles, ou le titre 
de gentilhomme; ou parce qu'il a un habit 
teagnifique: toutes tnofes qd n'ajoutent 
rien au mérite, quoiqu'elles Tattirent l'efti- 
me des hommes, un homme bien vètut 
rieh^ 10U gentilhomme eft plus fêté qu'un 
habite homme, ou qu'un homme vertueux. 
Il y a cependant bien des gens , qtd favent 
diilinguer et préférer hautement le mérite^ 
Un Rot île France «dmettolt quelquefois un 
marchand â fa table, i eaufe de la grande 
habileté de cet homme dans le commerce* 
Ce marchand Cavlfa de demander an Kol 
des lettres de noblefie, qui lui furent accor* 
dées. Le nouveau noble fe préfentt pout 
faire fa cour an Soi ; mais celui - ci ne rad-^ 
mit pointi et loi fit.dirt : Je ?oos admettoii 

autrt^ 
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ipotrafois inm tabler parce que tous k i 
ridcZy ccNBine le premier honiae de votre 
^t; mm aojoar/hiiî que tous es êtes 
le dernier, vous n'êtes pas digne de cet 
lionnenn Les perfonncs qui connoifleot is 
/oibkfle et riBCspsdté d\iia homoie viio, 
ie mépriCeot et Te moqoent de lui: chacua 
eft d'autant moins dirporé.i l'aimer, qn'tt 
cboqne tout le monde par fon iafolenceu 
Les perfonnes qai ont du mérite t c. i d. 
4e la cécité, ne&nt ordinairement pas 
vaines; en forte qn on regarde la vanité « 
comme la marque d'un petit efprit <ans mé- 
rite» Un Duc reprochoit un jour i un Car- 
dinal, qu'il étoit fils d'un porcher. Sans 
doute, reprit l'antre) mats fi votre père 
eût été porcher, vous le feriez encore» 

La jeunefie n'eft pas afles attentive à <^ 
conduite, elle agit Tans réflexions c^eft ce 
qu'on nomme étourderie. Il y a bien des 
perfonnes âgées entachées de ce vice. Un 
étourdi peut faire bien do maL Les gens 
iont eootome de fexcufer fur leur étour^ 
derie > quand ils ont fiiit maL Je n' y pen- 
fois pas, difent-ils. On a déjà mis le fev 
ides villes, et on Tefl: caffé la tète, en 
n'y penfant pas. L'étourdi fiiit des pr6«- 
tncifles, (ans examiner fil pourra les tenir; 
fou vent elles paifent fes forces, plus four 
vent elles ne pifent qu'à fa parefiè, une 
autrefois il les oublie; on ne peut pas y * 
compter* Cet homme eft mépriC^^ on rtt 

de 



Crap. W* Suite dis pfpchnÊt* à^ 

sAe fes protnefTes. Le fripon promet dans 
4e deffciri de manquer de parole, et fente- ' 
ment pour parvenir^ fon ont. 

La légèreté reffenable beaocoop i Ti* 
rtoarderie ; elle confifte à ne pas bien ache« 
ver ce qu'on fait, EUle prpdok Tiacon- 
fiance qui voltige d'un^bjet à l'autre» . 

L'irréfolution vient de ce qn'on tub 
îaît pas dïïlingueret aprécierles avantages 
et les défauts des partis propofés ; eQe 
n'entreprend rien. 

Les paiHoçs pouSent Pbomme à àeÈ 
€X(As furprenat)s , lui font franchir tôqte$ 
les barrières, et le précipitent vifiblement 
« fa perte. En vpici un exemple. Un cou- 
vreur vint demander quelqu' avance à un 
homme qui iui en &voit déjà faites. Payez 
moi les premières, lui dit celui .-ci, puis |t 
^ous en ferai de nouvelles. Vous ne vou- 
lez donc pas me donner de l'argent? Mon» 
£h bien , vous ^ons en repentirez. Il fe« 
Toit difficile de deviner la vengeance qu'il, 
prit. Il fe pendit le foir aux échaffaudage9 
4e la maifon de cet homme. Je le vis le 
Jeodemaîn matin; un homme vigoureux i 

Senoax, le cou apuié fimplement fur la cor- 
e^ et étranglé. Cette ^engeance étok afTéfl 
fiide; l' échaffandage entier ^toit dévolok 
lii^ bourreau, il y «voit des fraix i payer^ 
et il falloit donner le falaire aux maçons,. 
4|Qi M yioloiditjUMi tsavaiUer Xor un écbaf* 
e>xi faudage 
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fimdage'retulo inAme* Nous tvot» dëjA 
farlé des ravages que les paflioiis font 
dans la fanté. 

Cette violence des paifions vient de 
te ^*oh Teft Jaiffé aller à Tes penciians, 
qn^ on a contra^é des habitudes. Si on y 
«voit réfifté^e boftrie heure, on De ferott 
pas expofé aux ravages des païfîôns. So^ 
crate , dit * on , ^toit naturellement empor^ 
itë; et Tes efforts le firent parvenir à une 
modération dont on a peu d* exemples. 

Les peuchans , les palBons font les 
reflbrts qui donnent i T homme de Tafti* 
vite. ÎJn homme froid» eft lâche .et noti» 
chalaut. 
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Crap. V. 

otts exprimons nos penfées et nos tSec« 
tijons de différentes .manières. La douleur 
1^ la joye ont leurs cris ; l'affliftion pleure» 
et le pXaiûr rit. Le rire et le pleurer font 
propres à Thomme* 

On voit au vifage et aux yeux dW 
boffixne, ril«ft «i colère, rU eiltrifte» 

Si, fil aime ou Til hait;, f Ml a des de^ 
s ou des répugnances. Ou y diftlngw 
aiême les habitudes et les vices. «Le mé^ 
çhattt, le fripon out un vifage désagréable^ 
Lliomme bon m les traits doux, ^l'oeil finu 
f tetft ^mrtctj i>A le Mit i^ACflaifici ^Tosp 
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les vices enlaidirent le tifage; au lieu que 
les fentimens doux, agréables et bons lui 
donnent de la beauté. Le meilletir fard 
eft- la bonté f ou la vertu. . Cependant il 
faut bien fe donner de garde de ne pas ju^ 
ger d'une perfonne fur fa feule phifiono» 
mie; il fe trouve des cas, ou elle trompe. 

Le çrefte eft 1* attitude du corps entîe^^ 
et Taélion des mains, qui varie extrême- 
ment félon les aflPeftions de joie ou de tri- 
itelTe. Un homme hautain ou impertinent^ 
p. èx. aura des geftes îndécens, il reten- 
dra , il crachera loin » fe mouchera ayeà 
bruits &c. Le ton ^e la voix eft auifi va:« 
rié que le gefte et V air du vifàge* 

L'homme ne peut donc guèretf cacb(^ 
tes^ affeéUous , et il n* ^ parvient qu' v/Mt 
des peinea infinies.- il y en a pourtant: 
qui fe cachent, quoiqu'imparftitetnenti 
et c' eft par cette raifon qu* il faut étrecifv 
çonfpeâ fi juger Air la phifiot^omi^* On 
peut donc diftinguer T affligé, et lui offrir 
des confolations et des fipcours, qp'il aorojè 
honte de demander; reconnoitre la joi# 
pour la partager; la colère pgoqr Téviter^ 
oorapaifer. 

V expreflion la plus générale et la plna 
éxaâe, c'eft le difcours. Non fenlemeiit 
il déclare nos affefljonSf mais il ai expli* 
ipie les caufes; o'eft parlai que nonacom^ 
. muniquons nos penfées et nosexpérieno^Vè 
Koua fvosfl tmuyérart4k|)acferaax jW 
t' S inkSf 
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fens» et i ceux des fiécles éloignés; cet 
art, c*eft l'écritoFe; nous écrivons de^ 
lettres et des Uvres. L* Antiquité avoit 

tieu de livres , parce ^u'Wle n'avoit pasr 
'imprimerie; tin livte coutoit peut-être 
cent fois plus qo* aajoord' bal, • parce qo* il 
falloit r écrire* Bien des peuples encore 
pe connoifTent pas récriture. 'Mais chacua 
)i fon langage. 

SôuVerit on parie fans f^entendre^ 
cela vient de pttilieurs caufes. Bien des 
^ens ne favent point leur langue, et pren^ 
^ént ifn tabt pour Vautre ; nst ceux qui fa- 
Veut la langue attachent an même mot la 
mette idée ptîncipabe à la vérité, mais deir 
acceptions, ou des idées particulrères très 
'différentes. Il y a certains mots qui dans 
toutes les langues ne préfentent aucune 
Idée déterminée et fixe ; et qui attendent 
î^ur détermination d'une mefuret)U d'une 
compa^aifon: tels font les mots jj7«frJ,^ff, 
hngftoUrti èatile^ "pauvre^ tiche>^ médiocre^ 
%0n , mauvais. hiéH, mat. (Ijes quatre der* 
niera olit «icorenn fens abfolu. Car il y 
à ées chofes bonnes et manvaifes en elles^ 
ittémes ; mais le plus foiïvent où appelle 
mauvais ce qui eft feulement moins bon Ott 
moins àgrêabU ; un mauvais couteau » un 
Inauvais habit, une mauvaffe msûfon, ml 
floféchant tiepas, la mauvaife herbe, le maa« 
irais tems&c. et p.conf., on n'appelle boa 
que le meilleun ) Tous ces mots îbnt très 
lîigues, . l^a iburis éft j;rmii comparée à 
. :r/: k. • la 
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la mouche » et petite au prix da chat VEr 
léphant eft petit en cotnparaifon de ]# 
baleine* 

.Une foule d* autres mots font presque 
tout auill vagues* Sage, beureux, bonnette 
bonnite bomme, peuple y/avant^ ignorant f bête, 
fiupide^ imbkiUe y jour y malheur ^ vertu y mi^ 
€ban€etê, et mille autres. 

Sage dans le vrai fens du mot, fignifiè 
un homme 9 qui fait^ dans chaque circon*. 
fiance I choifir ce qu*U y a de plus avanta* 
géux pour luij fans nuire aux autres, et 
qui fait réfifter â fes penchansi aux tenta* 
tions du plaifir préfent, et aux follicitations 

^de Ces amis. Ainfi un homme qui aime le 
vin , et qui étant à une table bien fervie, 

- feit fe modérer malgré Içs foIUcitations et 
les railleries, eft fage en ce point. En ce 
fens il n'y a point de fage abfolu. Op ap-* 

f telle fage celui qui fucdombe à moins de 
entadons, et fait moins de folies qu^uti 
autre* iMais le mot fage lignifie aum un 
bomme, d* un caraftère doux et bon. Auf& 
un homme prudent. 

De là il arrive, que Von difpute fou* 
vent , fur des chofes qui paroiiTent claires* 
Il arrive fouvent après de longues difputes» 
quand on vient à f expliquer fur le fens des 
termes 9 que les deux tenans fouteuôient 

Erécifément la même chofe, mais que fe 
srvant de termes difTérens , que chacun 
entendoit â fa manière, Usf^étoient cru^ 
Sa oppo« 
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bppofésy parce qu*3s ne Tentendoient pas. 
Bien des gens*, cotinoifTant cet embarras, 
ont la coutume, avant que de disputer, de 
fe faire expliquer les termes , et il arrive 
pre2:que toujours «lors que la difpute f'é-* 
VanoQït. 

Il y ades gens* d'un flux de bouche 
furprenant; on ne conçoit pas qu'ils puis-^ 
fent trouver tant de fujets de parler ; ils 
fatiguent beaucoup ceux qui font obligés 
de les écouter ; on les craint et on les é vite, 
i^uili ne parlent - ils que de bagatelles , de 
vieiHes hiftoires , puis n'ont rien d' inter<^ 
reifant, ils raportent les difcours de leurs 
farens^ quelque querelle qu'ils ont eue, 
les détails de leurs affaires. Perfonne ne fe 
foucie de cela qu'eux-mêmes. On trouve 
«nâl bien des gens qai parlent très peu. 

On n' aime pas non plus ceux qui par- 
lent d'une manière traînante, embarrauée» 
qui répètent vingt fois les mêmes chofes 
ou l^s mêmes mots; ni ceux qui bredouil* 
lent, ni ceux qui ont quelque défaut a la 
langue,, qui crient, qui balbutient, qui 
ititirmurent entre les dents, au lieu de 
parier diftiuftement* 

Chacun aime à tenir fon rang dans la 
Converfation ; celui qui parle toujours cho- 
âue, et n' eft pas aimé. On fe rend agréa^ 
pie en parlant aux autres de leurs bonnes 
Qualités, de leurs affaires ; un convalefcent 
aime à entendre parler de & maladie, une 

veuve 
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reuve de la mort defonmart Ceux qui 
ne parlent que d'eux-mêmeg fe rendent 
désagréables, 

It y a dans toutes les langues des ex« 
preflions malhonnêtes, groffières, qui ex- 
priment des idées fales. Ceux qui T en 
fervent font méprîfés,: comme des geni 
groÛisFS et malhonnêtes. 

Chak VL 

Spiritualité et immortalité de l'atne^ 

jL>es favans penfent que Y intelligence et 
la volonté ne fauroient être des qualités dtt 
corps ; et ils en concluent , que Y homme 
doit avoir une ame diftinâe du' corps, en 
quoi ces facultés réfident. Le corps eft d^ 
la matière^ c* à d. une chpfe étendue^ pe* 
faute, fenfible, et ils prétendent qu'on ne 

{»eut y concevoir que du mouvement , de 
* segmentation et de la diminution , de \% 
cotnpofition et de la diffolution. Tout ce- 
la, difçnt-its, ne reflemble point dû tout 
à la penfée , ni â la volonté. Ils ajoutent 
que les corps changeant fans cefTe, per- 
dant fans cefle par la tranfpiration une 
quantité de leurs parties,, et en acquérant de 
nouvelles par la nutrition^ les parties dis- 
fipées emporteroîent une partie des pen- 
fées, une pièce de chaque penfée, comme 
la toile d'un tableau qui f'ufe emporte en 
tombant une partie de la peiiitHre y il f i9f 
S 3 penfeea 



penfées étoietifc atttcliées an corps. Or nos 
penfées font toujours entières on nulles, 
point de demies idées, des idées dont une 
pièce foit e^acée tandis que l'autre fubfifte. 

De là ils concluent, premièrement» 
qoe la fubftance qui penfe et qui veut en 
TLO/OA^ n* eft pas notre corps, piais uq êtr^ 
diftinA du corps, qu'ils nomment l'ame. 
Secondement, que cette fime n'eft point 
matérielle, c. ad. qu' elle n'eft pas eqnif 
pofée de plufieurs pièces, qu'elle ne tombe 

Ïoint fous les feus* Et ils nomment un tel 
|tFe immatériel , qui penfe et qui veut, un 
Éfirii. Ils difent donc que nous' avons 
One ame fpirituelle. 

D'autres vont plus loia epcore, et d!^ 
ifbnt que Ton ne fayroit même concevoir 
}e mouvement dans la ifiatlère, p^ce quç 
li^ matière ne peut que recevoir le nioa- 
vendent qu*on li^i donne, insiis non fe mpu^ 
voir elle-même. Nous avoi\8 remarqué eq 
effet, en parlant du mouvement libre d0 
liptre corps, que nous ne fauripps ,nouà 
l'explique^. De là ces favan$j concluent 
qvie le mouvement libre qui fe voit eii 
1 h.pmme, doit être l'oQVrage de fan ame 
fpirituêlle, qui donne le premier branle à 
nos mouvemens, par le mqyen des nerfs. , 

Une ame fnirituelle, c. à d. fimple ne 
fkuroit périr; le corps étant compofé d'nne 
)9^té de piirtiesi peut fe âifreii4re> càdi. 
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ft^ parties peuvent fe féparer; et cela ar- 
rive en effet en partie tous les jours, et 
totalement après la mort* Mais une ame 
ûmple, n>' ayant point de partie n'a rien i 
perdre, elle ne* peut fe diffoudre^ Gn con- 
clut encore que lec penfées étant dans Pa-^ 
»e, ces penfées ne peuvent fe perdre, puis*- 
que r ame ne perd rien* Ainfi l' on croît 
que r ame eputinuera- de penfer et de vou^ 
loir après la deftruftion du corps ; c'eft ce 
qu'on entend par fen immortalité y dont 
parle tout le mondi^é 

Il eft vrai que l^me eft fort aflbjettîé 
aux diverfes révolutions du corps. La ma- 
ladie, r enfance, la vieilIefTe 1 empêchent , 
de penfer.' Gela eft certain; mais il tCttt 
réfulte pas qn- elle perdra la penfée en per« 
dant le corps. Car il paiiptt, non que lé 
corps ' dans, un état d'-infirmité ôte^ rame 
la faculté de penfer; mais qu'il i'embar*^ 
fafle dans fi» fonftions. Ainfî un feomma^ 
a- mal aux «dents, il penfe maU Qui vou« 
droit en eonciurr e . que- la penfée eft dan$ 
les dents? mais c'eft queUdouleur^ que» 
Ii^icanfentfes dents, détourne l^tentiûi^ 
de l'ameb IJn homme penfe mal au miHett 
du bruit par la même raifon. Enfermez 
vous dans uné.maifon« comme T ame eft 
dans le corp^: bouchez tous les jours de 
votre chambre> vous n*y verrez rien« IS^ 
feroit-il pa» plaifant'd'en conclure, que 
vous ne vèrriezvrien- en fartant d^;àett#: 
dumbre? 

Si H 
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Il n'y a peut-être jamais en fur toute U 
terre un feol peuple qui n'ait eu refpéran» 
ce de r iminortaUté. Ceft cbés nous, chés 
les Juifs et chés les MahoquétanSy un prîn- 
cipe fixe et univerrel , une affaire décidée, 
dont on ne doute plus. Les anciens payens 
parioient beaucoup d'un jugement des âmes 
après la mort , du bonheur des juiles et du 
malheur des mécfaans. Quand les Portugais 
découvrirent au quatorzième fîécle Tîle de 
Madère , habitée par un peuple moitié fau<» 
vage; ces infulaires avoient un ancien ufa- 
ge, qui confiftoit à donner à leurs morts 
un pot de lait, et on bacon à la main; ils 
eftimoient qu'ils avoient deux Rois, celui 
qui régnoit aâuellement et le dernier âé^ 
cédé; ils regardoient celui-ci comme une 
efpèce de Dieu tutélaire, dont l'amede* 
venue plus puifTante après la mort du corps» 
veilloit fur eux, et fe plaifoit à les protêt 

Îfer. Les Indiens brûlent fur le corps de 
eurs morts des efclaves et la femme favo-» 
rite, dans l'idée que ceux-ci les aillent 
fervir et réjouir par leur préfence dans 
l'autre vie. Les anciens Germains bruloient 
des armes et le cheval de bataille , avec le 
cadavre du maitrei par la même raifôn« 

Chés les Chrétiens, les Juifs et les 
jjfahométans , on ajoute à l'idée de l'im- 
mortalité de r ame celle de la réfurreftion 
des corps* Beaucoup d'anciens crovoient^ 
que les âmes des morts animoient oe noiu 

Tsaox 



v€aux corps d'hommes ou d*«itnitax» f«« 

Ion leurs aftions et leur mérite; c'eft ce 
qu' ils apelloient la Métempfychûfe* 

SECtiON VI. 

.Créance de la Divinité. 

f Jd n'a encore trouvé aucun peuple, 
^^ qui n'ait eu l'idée de quelque divinité. 
Même les plus barbares croient des Dieux. 
Tous les peuples , excepté les Juifs,, les 
Chrétiens et les Mahométans , en ont tou* 
jours admis plofieurs. 

Cette créance unlverfelle de la divinité 
vient aparemment de ce que les hommes 
accoutumés d'attribuer tout ce qu'ils con-* 
tioiiTenty i des caufes produârices et pro- 

Eortionnées à ces effets ; intelligentes, ha- 
lles , fagesy puifTantes* félon la beauté ou 
la grandeur des objets; n'ont pu croire 
que les beautés etTimmenfité de r univers, 
éxiftaiTent fans une caufe puisante , intelli^ 

Fente et fage. Ils voyoient qu' il faut do . 
art, pour exécuter les moindres chofes; 
ils penfoient donc naturellement ^ue le$ 
grandes chofes demandent un art bien fu-^ 
périeur. Ils attribuoient donc à leur dtvi« 
nité la formation de l'univers, ou plutôt 
ib reconroient à une divinité, parce qu'ils 
en avaient befoin pour fe rendre raifon de 
Véxiftenced» monde,. De la grandeur et 
S 5 de 
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de la nagnificence de Ppâvrage, ils<:oft^ 
okiotent k potffiiBce et Part de P ouvrier» 
et la beanté des cieux et de la terre leui^-' 
cnfeigiioit la bonté de leur auteur. 

L'immenfité du tont> et le nombre 
influl dç Tes parties^ qui (urpriCe Kimiig!. 
nation de Thomnie le plus éclairé, étonnoit 
ces peuples fimples. Ils concevoient biea 
qiM la DMntté devoit être bien grande 
bien plus grande que rbonuse, que les roisi 
qu'un peuple entier; nais ils ne pouvoien| 
at^indre à P idée d' un Dîeu égal à l' Uni* 
vers; enforte qu'ils imiginèrent plufieur» 
Di^^inités créatrices et ordonatrices» parta^ 

Îreant ainii .entre plufieurs uu. ouvrage» qui 
^ur paroiSblt trop grand pour, un koL 
Ainfi chaque partie du moode. eut Tes Dieux 
créateurs. Qj^elc^ues/avans. trop préfomp^ 
tueuse, pour croire un,? Divinités qu'ils ne 
ppuy oient con^evpir, abandonnèrent cette 
idée fi fimple et fi naturelle de rapocts» de 
caufes et d'effets* Ils (autinrent que le 
inonde a'.avoit aupupe caufe de fou éxi« 
|^nce« m^sî quil étolt éternel t on le proif 
duit du concours d'aune matière, nageant! 
49 hazard de toute éternité, dans uu vuide 
ÎQimenfe. lU .auroient eu. hx)nte. d'eokdiEe 
autant de la moindre cabane^ 

On vo3K)it fttbfifter toutes chofes dans 
mn ordre immuable , les pères racontoient 
aux enfiins les révolutions que leurs «nd^ 
^^ ieai:avi>ieiit cacooSées» f 1 4u'iia.avoteii|! 
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vues ; et les eafati^ voyoient ces tnêmes 
révolotions. A aoi attribuer un ordre fi 
confiant ? Tous les ouvrages humains de« 
xuiiadent des «réparations ; et on crut que 
les oeuvres de la Divinité en avoîent ua 
hefoin é^al» vu furtout Uur multiplicité» 
et les dérangement momentanés qu* oa 
voyoit , ou qu' on çroyoît voir, le dia 
qu'on croyoit v<jir, car on ne conuoifToit; 

tiss, dans^ ces tems ancieus, la nature auâi 
ien quoQ la connoit aujourd'hui. Lest 
tonnerres 9 les écUpfes du foieil et de U 
lune paroiflbient des dérangerneust ^ le^ 
pieuples tremblojent\ les prétretf fajfoient 
des prières et _de8 facrifipes» les m^iciena 
uppeljoient leur art au fecours, des Aftres 
en danger. Cependant TUpivers fublilloit^ 
les déraivgemens rentroient dans l'ordre; 
q-u^ol de plus naturel, q^e d'attribuer ces 
ri^parations prétendues à la Divinité, ou 
tux différeus Dieus^f chacun dans fon dé'* 
parteipent A}n6 l'idée d*une providence, 
qui dirige le coprs des chofes, et coarery»> 
P'Univers, devint un dpgme générah 

Un Dieu feul &'avoii pas ibffl à la for^ 
nation de T Univers , un feul nepouvoilr 
IbfEre à fon gouvernement Tout fe r«m« 
plit de Dieux. Le foieil et la lune eurenSr 
chacun le fien, la terre fe peupla de Divi< 
nités, la mer, les fbeuves, les fontaines et» 
ka montagnes, les forêts, les. jardij^s^ lea 
fiMnpag;ne8> les jSenrs, 1» vigne^ cbacan eus 
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ton Diea tutéUire. Même chaque maifoa 
eQt Tes pénates , chaque homme, chaquo 
enfant eut fon démon proteAeur, 

Ces Dieux n'étoîent pas tons égale. 
inent puiflans; la fubordination régnoit 
entr'eux. Les Dieux des ileuves étoient 

I)Ius puiflans que ceux des fontaines ; ce^ 
ni de la mer avoit l'empire fur tous. 
Chacun avoit un pouvoir proportionné i 
l'importance de fa chaîne, et à la grandeur 
de fon département Le Dieu de la vigne 
étoit fort puiflant, parce que le vin a beau-* 
coup de pouvoir fur l'homme. Les Prêtres 
ont de tout tems beaucoup ajouté à ces 
Idées afTés fîmples; ils ont multiplié la 
nombre des Dieux , réglé leurs rangs , et 
déterminé les limites de leur pouvoir. 

De tout tems les hommes fe (ont re^ 
préfenté la Divinité à i' image de T homme* 
Cela eft naturel. Si le boeuf ou lé lion fe 
faifoient une idée de la Divinité, ils lui 
dQuneroient des cornes et des griffes} feu- 
lement elles feroient plus longues que le9 
leurs propres. ^ Ainfî les Américains fè 
figuroient la Divinité comme un vénérable 
irieUlard^logé fur des rochers inacceifibles. 
Les Kamtrchadaies en font un géant j^ qui 
mange pluCeurs baleines à fon fouper. 
Les Prêtres ont grand foin delà repré- 
fenter comme avide de prèfens, et fort 
prompte à f irriter, quand on manque 
tu devoir eiTentiel de lui en offrir; ils If 
M péighest 
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petgnéiit terrible» pour profiter de Ta penr 
du peuple» et pour fe faire acheter leur 
médiation .afin de Tapàifer* t 

L' idée de la Divinité tomba encore 
plus ba£. Les hommes puiûans » célèbres 
par leurs bienfaits, ou par leurs crimes^ 
les Inventeurs des p^emiers artâ utiles oa 
agréables» furent à la longue honorés 
comme des Dieux. Les Rois et les Princes 
furent élevés à ce ràflg par leurs flatteorâ, 
leur famille, ou plu tôt parleurs fucceâeunii 
qui volurent donner au peuple un exemple 
à imiter à leur égard ; ou par les peuples 
qui voqloîent flatter le tyran en lui mon- 
trant leur profond refpeft pour loi-méme^ 
en déifiant celui» qui avoit été» ce qu'il 
étoît a^luellement. 

Le foleil» la lune, le feu ont longtemS 
été les objets de l'adoration et le font en* 
core en quelques endroits. Le foleil ^Ik 
fi majeftueux; 

L'Univers à fa préfence 

Semble fortir du néant : 

Il nous procure tant de biens^qu^il 
étoit aflés fimple de lui attribuer les bien- 
faits» dont il eft rinftrument La lune à 
beaucoup de reifemblance avec lui; la 
puiflance du feu eft fi grande» fon éclat eft 
u éblouïflant» et d'ailleurs- il a quelque 
chofe de caché et de myftérieux, en ce 

311* on ne peut ni le manier» ni l'approcher 
e près impunément; qu'il poavoit f*at« 
tirer des refpefte. . 

Enfin 
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Sii*aax aninuuK et aux plantes; les Egyp* 
ens fartoat Ty font diftingoés. Le boeuf 
Apisi on fin^ple taureau vivant» étoit ho« 
noré par tout le pays. Le chat» le croco* 
dile) ribis» une forte de cigogne avoient 
des temples. Piofieors plantes étoient ho« 
Borées comme des Divinités. 

Au milieu de toutes ces abrordité^t 
liresqoe tous les peuples relevèrent â l'idée 
a un Dieu fupréme» maitre de PUpivers et 
des Dieux fubalcernes» Les. Grecs avoient 
leur Jupiter très grand et très bon , père 
des Dieux et maitre des hommes. 11 don« 
Hoit fes ordres aux divinités, et ces ordres 
étoient des ioix inviolables. Celui d' entre 
vous» dit- il aux Dienx aflemblés devant 
fon trône, celui d'entre vous qui enfreins 
4ni mes volontés 9 je le chaflerai du ciel» 
et je le précipiterai dans le tartare, qui eft 
autant au deflbus delà terre» que la voûte 
célefte eft au deiTus d'elle. Et fi Vous don* 
tes que j'j^ 1^ pouvoir d' exécuter cette 
menace, efiayez vos forces contre ma puis^ 
fance; dèfcendez tous fur la terre, atta* 
chez y une chaîne, dont je tiendrai le 
bout , et quand il me plaira, je* vous enle- 
irerai fans peine, vous et toute la terre» 
malgré vos e0)rts réunis, j'attacherai la 
terre et elle demeurera immobile. On . 
raconte qu'une Américaine allant de nuit 
confulttr un médecin pour fafiUe dans nu 

lîcn 
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Ika éioi^é, regardoit U lune «vec une 
grande attentiqn^N. Quelqu'un la rencontra 
et lui demanda, pourquoi elle reg^rdoit 
^infî la lune: Je ^demande^ répondit- elle, 
laguérifon de ma ÏKlle à celui qui Ta faite* 
Il y adroit à Memphis un tentpie qui por^ 
toit cette infcriptîon: }e Tuié totft ce qui 
ellij tout ce qui a été et tout ce qui fera, 
et perfon^e n^a encore 4»ercé le^oile qiH 
me couvre» 

f:htre*les 'biens t>n toytSt du tnail im^ 
le monde. Des orages , des tempêtes /de 
la grêle entre les pluies biénfaifàntes, des 
volcans, des tremblemens de terre, desi 
maladies contagieofes ; on ignoroit les eau- 
fes de ces maux, et on ne pouvoit les aU 
tribuer qu' à une puiflance fupérieure. Les 
peuples pénétrés de l' idée de la perfeftîon 
et de la bonté dç la Divinité auroiént 
craint de ]t:^i attribuer le mal. Cela pro* 
duifit diverses do(Wnes, félon que les peu- 
pies et les favans crurent le mieux fe tirer 
lie cette" difficulté, 'La plus (impie étoit 
d'attribuer le mal i des êtres fapérieurs et 
inéchaos, comme on a voit attribué le bien 
i. des êtres bons. ^De là k doftrine dep 
mauvais démons, répandue t^hés tous les 
peuples ; les Perfes eurent un Arimane » 
les Egyptiens un Typhon , les Phénicient 
tin Moioc-, ies.<jrecs des légions de génies 
malfaifans, la peur, la fièvre, les bafpies^ 
les gorgones^ les furies, Néméfis. Les 

Juift, 
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Joifâ t les Chrétîefis et les Mtbotbétavâ 
ont un Satan on Diable , et fes anges par 
millions. 

,0n attribuoit i ces naaavais démons 
tout le mal qui arrivoit dans le monde, les 
maladies , la guerre » les dérangemens apa* 
rens du monde, T intempérie des raifons, 
la difette, et qui pis eft, les folies et tes 
furenrs des hommes. Un infenfé commet- 
toit- il des crimes inouïs, c*étoit le démon 
qui lui avoit troublé refprit, qui Pavoit 
poufTé au crime. L'excnfe étpit toute 
prête. Car qui peut réfifter à un efprit fu* 
périeur? 

Les uns repréfentoîent ces mauvais gé- 
nies, comme cherdiant Gins relâche â f'é- 
chaper aux yeux du Créateur, pour gâter 
furtivement fon ouvrage, y mêler le m*l, 
féduire F homme, et le rendre malheureux; 
•t cette rufe leur réuffiffant fouvent, Apa- 
remment que le Créateur ou le Proteôeur 
do monde . ne pouvant veiller à tout, les 
démons faififToient le moment, où il étoit 
occupé d'une chore,pour en gâter une au- 
tre; le trop grand nombre de ces génies 
malins lui échappoit II n^ avoit pas aiïes 
de gardes pour les contenir. Les autres 
repréfentent le malin efprit comme femant» 
dans l'inftant de la Création même, les 
germes 4a défordre «t du mal dans le 
Oiondeé 

' ^ Une 
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Une féconde doftrîne née du mëlang^ 
des biens et des m^ux, eft que le Dieu lu* 
prême n*a point créé le monde , et n'y 

!)rend aucune part; mais que 1* Univers eft 
• ouvrage d* une Divinité flibalterne, moinqt 
1)uiflante et moins fage, et qui n'a en ni 
a {cience, ni le pouvoir de faire xxp, mon-1 
de parfait. 

Enfin la troifiéme établit une néceflîte 
abfolue et irréfîftible, au pouvoir de la-, 
quelle les hommes , les Dieux eit léùts 
ouvrages font irrévocablement affiijettis^ 
Cette néceflité qu'ils appellent Deftin ou 
fatalité, n'efl: pas un être intelligent, maii 
un «getat aveugle. 

Nos favans aujourd'hui nous en dofî-4 
nent une autre explication. Le mal, nous 
difent- ils , eft inféparable du bien» on plun 
tôt c'eft lé bien même mal appliqué, oii 
poufle à r excès. Le vin réjouît et fortî-%. 
îie; mats ilapefantit et tue, pris à l'excès ^^ 
le feu nous rend é^ fervices infinie, mais, 
fa force ii utile devient nuifible,- quand; 
elle f exerce fur notre corps, où fur no9, 
t>jens. Les favans prétendent d'ailleurs». 
we le mal même a fes uiàges pour I9 per4 
feAion àe l'homme, et oa'ainfi on peut* 
attrit)uer le mal a Dieu » uiis touebef à fii 
bonté. , 

Ces pieux et ces génies bons et mau«, 
vain agiflent tous plus ou moins fur le^. 
monde, félon la croyance commune, en, 
dlrij;éit leé événemens, et ëh répandent^ 
T iM 
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les biens et les maux. 'Tons les peapl^ 
font dans l'idée, que ces intelligences cé^ 
léftes et infernales 9 fe . communiquent à 
r homme » lai apparoifTent , lui infpirent 
des réfolutions, lui communiquent des 
Connoiflances vrayes ou faufles, Téclairent 
où le trompent» félon les circonftances oa 
leurs inclinations. De U toute la divina- 
tion par les fônges &c« les oracles, les 
révélations, les vifions, les prophéties. 
Surtout ils croyolent que les Dieux fe 
communiquoient aux înfenfés» aux imbé- 
cilles: et que les démons aimoient à fe 
loger dans le corps des hommes. 

L'ame détachée du corps, acquiert fis 
Ion l'opinion générale, une puiflance qui 
tient de la divinité; apparoit quelquefois 
aux mortels, et fert de médiatrice entre 
les Dieux et les hommes, pour annoncer à 
ceux-ci les volontés des premiers. Cette , 
doéirine eft un réfultat de l'idée des Dieux, 
de l'immortalité et de la fpiritualité des 
âmes, jointes à la crainte, et a quelques, 
phénomènes iinguliers^ que la connoiilance 
plus éxaâe de la nature nous a expliqués. 
L'adreffe des prêtres et leur avidité lui a 
donné une grande étendue. 

Auffi a- 1. Oïl toujours regafdéle foîa^ 
des morts comme une affaire de religion. 
tes Grecs croyoîent que les âmes, dont 
lès corps n*avoient point obtenu la fépul- 
tnre, ne convoient entrer dans le,féJour 

ues 
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des amesv et qu'elles venoient toumenter- 
les vivans. On a loogteips enterré les 
morts^chés nous autour des temples et 
naénie dedans; cela fe fait encore dans 
quelques pays. La police l'a défendu dans 
d'autres , parce qu* on prétend, que là cor* 
ruptiott r en fait fentir dans V air; et peut 
produire des maladies. Les volontés des 
mourans font exécutées avec un fcropule 
reiigieuxé Bien des gens croiroient, que 
les âmes ne jouïroient pas (ans cela de 
leur repos, et qu'elles viendroient faire des 
reproches aux vivans, qui auroient méprifé 
leurs volontés. ^ / 

Toutes les Divinités bonnes et malfai- 
fautes avoîent un culte et des honneurs; 
et fouvent les malfaifantes en obtenoient 

!>lus que les bonnes. On croyoit que cel-. 
es -ci, portées naturellement à faire da 
bien , le faifoient fans y être follicitées ;' 
mais qu'il falloit apaîfer les Divinités en- 
nemies par toutes fortes de i9oyens, et 
faire tout pour fe les rendre propices. 

Peu de nerfonnes ont cru la Divinité 
indifférente a la conduite des hommes. 
Presque tous ont penfé, qu'on pouvoit 
plaire aux Dieux et leur déplaire; et ils fe 
font règles fur le goot qu'ib leur attrU 
buoient* 

L'homme fe fait foovent demander fe« 

bienfaits , et arracher fes faveurs par des 

importunttés; ainfi tons ics p«opks ont 

Ta «!»• 



«mployé It prière, cosinic on éMxven tl^ol^ 
tenir des grâces de la divinité. Les hom* 
tnes exigent des témoignsgesdereconnois^ 
lance pour lenrs fervioes'; on a donc tâcfaé 
de fe rendre agréable à la Divinité par des 
«étions de grâces. L' homme aime la 
louange ; on a donc auffî célébré les louafi* 
ges des Dieux, par des prières et des 
hymnes. 

Ces prières fe faifoient dans des tem«> 

Îles, ou dans les familles aflemblées; le 
rétre pronooçoit les prières dans ks uns, 
et le père de famille dans les autres. C'é-^ 
toieat toujours des perfonnes refpeétables 
par leur expérieaoe et leur fsgefle. De là 
fans doute eft venue ropinion» qu'il fallolt 
de r art pour faire des prières agréables î 
Ja Divinité: 'ceux qui ne fe cro voient pas 
«ffés habiles, voulant pourtant aûffi fe ren- 
dre agréables aux Dieux, fe firent compofer 
^es formulaires, qu'ils aprenoient et qu'ils 
récitoient; cet ufage eft encore fort com* 
înun parmi. nous. Quand ^on a fouvent tés 
pété un difcoiirs , on parvient bientôt â le 
prononcer fans y penfer ; cnforte que fou- 
•yent on fe trouve au bout de fa prière, 
jTans favotr qu' on T a dite. Bien des gens 
âésaprouvent cette méthode , et des hom« 
bies très réfpe^ab les ont enfeîgné, qu'il 
ne faut jamais f adrefler a Dieu par la priè- 
fe, fans y penfer avectm profend refpeâ. 
lis difent que ces prières récitées fans at- 
tmtioa^iMr, peuvent-êtro d'MOUH ufage*» 
• ' ^'aa 



nfB^^ contraire, elles font crimiBeUes^ 
«parce qu* elles font une forte: d'infulte faite 
jsL Dieu. Ils aSbrent que chacun peut prier 
Dieu, fans étude et fans art; qa'il ne Ta* 
•git que de lui dire avec ref^leâ, ce que 
iious.penfonsyce que nous deôrons, ou ce 
dont nous avons bpibin^ comme un enfant 
demande à fon père: et qu'au refte» la 
•prière fe JTait^ non pour la Divimfé, maia 
pour nous» 

Tous les peuples ont regardé la prière 
comme un devoir indîfpenfabley de romiis* 
fion duquel la Divinité rofienferoit, com« 
jme les hommes ToiFenfent, quand 09 
manque a lés fkluen ^On a donc fixé de^ 
\ems pour th prière, comme le matin, le 
Ibir,^ en fe mettant i table, et en la quit- 
•tiant. Outre cela- il y a diéi jours et des 
jieures fixées^ où V on f * affemble pour faire 
•des prières publiqnes^ Les Mahométane 
^nt fept priJrés à &ire par jour. 

y opînîon de r utilité de III prière à 
porté bien des gens à faire de fort longues 
prières, ou^ une noînbreufe &le de prièrea 

Îtus courtes.' jl y en a' qui font cinq oti 
X prières avant le repas ^ et autant aprèa». 
4^elquea peuples dU nord de V Afie ont 
«inventé un moyen encore plus aifé, en fa- 
•veur des fimples , qui ne pei}vent aprendre 
jdes prières, ob des gêna {rqui leurs devoirs 
ètent le loijQ[r de prier. Ils iittribpenti i la 
fimple agitation du formulaire une falutaîf^e 
a. : Ta vertu^ 
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vertu ; enfort* qn'ib ont îmtgfné une boete 
mobile far un petit bâton, qu'on fait tour* 
Ber avec un léger mouvement île la main» 
moyennant un poids, qui met la boete i 
la volée. La prière écrite eft enfermée 
dans la boete, et il fuffit de la tourner, pour 
avoir part à V efficace de la prière. 

. Bien des gens attribuent à la prièi^^ 
mais furtout à certains formulaires, un 
pouvoir merveilleux. D* autres attribuent 
une efficace fnpérieure à la prière faite par 
certaines perfonnes, comme par un prêtre^ 
ou dans une certaine langue qu^ils n' en* 
tendent pas. Le^ Jui6 , p. ex. attribuent 
une faînteté particulière â THébreu, et lea 
Mahométans i l'Arabe. 

Il y a des hommes qui ont des opi- 
nions différentes. Ils prétendent, que la 
prière ne fauroit produire aucun effet ex- 
traordinaire, ni arracher iDieu des faveurs» 
qu'il n'auroit pas réfolu d'accorder; mais 
que la prière encourage et fortifie Thom- 
me^ et l'anime â bien faire. 

Jefus Oirift demanda i Dieu d^étre 
délivré des fouffrances qui F attendoient^ 
et il favoit que Dieu ne le lui accorderort 
point* Mais il fe trouva plus de courage 
après la prière. Il a enfeigné i fes difcipleii 
â prier en peu de mots , et leur défend ex* 
preffément les longues prières» 

teê 
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Les temples ^ des hotqne^ eonfàcrés 
fef voient, et fervent encore de lien d'afl em- 
blée. Les hoinmcs Ce lés repréfentent 
comme des demeures faintes , o& la Divi« 
nité fe raproche davantage des hommes. 
Ces temples ont toujours été des édifices 
diilingués par leur magnificence., leurs or« 
iiemens, les rîcheffes. qu'ils renfermoîçnt, 
le tout i proportion du goût, dit génie et 
des facultés des peupks. On avait mis, 
dit rhiftoiré, plus dé cent ttfs à bâtit le 
temple de Diane à Epbère, et beaucoup de 
Kois rétoient empreiTés à l'orner. 

Les Mages déteftoient les temples J 
ils difoientr que la Divinité eft trop gtaade 
pour habiter dans on édifice fait de la mainr 
des hommes; que la terre et les cieux font, 
le feul temple digne d'elle. Les premier» 
peuples n'avotent point de temples ; .et 
Salomon après avoir bâti celai de Jérufa^^ 
lem, au moment d'en faire la dédicace,, 
féerie: Dieu habiteroit-îl effefkivement 
fbr la terre? voilà les cieux ne le peuvent 
eontenir; combien moins cette maifon qaer 
je lui ai b£tiê? 

Les tempTes renférmofent les fimtlliir- 
cres des Divinités , les vafes fiicrés , c. â' d. 
qa'on employok au culte ;^t les d^ons fou* 
vent magnifiques qu'on faifoiti la Dtvimté; 
Les prêtres y avoîent leur d)emeure. Ils^ 
^toient regardés comme des perfonnès,&« 
crées ; ob croyoit qu'ils avoiient nn coW« 
T4 merce 
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perce étroit avec la Divinité ; ,et cpe ce 
commerce leur communiquoit une fainteté 
et un pouvoir fupérréun Plùfieurg dé ces 
prêtres étoient en réputation de connaître 
et de prédire T avenir » que le Dieu leur 
révéloit. 

[ Cétoît. dans. ces temples, et par le 
inînîftère des prêtres qu'on célébroit le 
culte public. Il confiftoît, outre les prières 
et les cantiques y dans des facrifices, des 
procédions ^ des.feftins et autres pratiques 
teligieufes. 

La reconnoifTance pour les bienfaits 
de la Divinité» a fait naître aux hommes 
}* idée de faire des offrandes oudespréfens. 
Les uns fe faifoiént en monooye, en fta-> 
tues, en vafes précieux; les antres en 
£iiits> en grain, en vin » qu^ on offroit aa 
temple 9 comme pour le Dieu; ces offraiw 
des étoient au .profit des prêtres; mais le 
peuple les regardoifc comme les mimfires 
des Dieux , et ce qu' bn donnoit aux tem- 
ples et aux prêtres, étoit un don fait a la 
Divinité. Ghés certains peuples ^ en trî au- 
tres chés les Juifs , c' étoit ane loi invio-* 
lable, d'offrir les prémices dé tous les 
fruits» et même les premiera-nés des ant- 
naafjx.; 

À ridée de feconnoiffance fe mêla pea 
i peu celle d'àpaifer la juftîce de la Dîvî- 

Î'îté, irritée contré les crimes. des hon^mes. 
*9 /âflg ..^*.pn , anîjfi|l devoit Ics^ expier. 
L^ animai étoil tue èans le temple, et on 

. •' • té 
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ëbrûloît en tout ou en partie fur T autel, 
es reftes de la viélîme on faifoit un fe* 
flin pour les pr^êtres et la famille de celui 
qui facrifioit. Les facrifices fe faîfoîent 
auili pour favoir V avenir par les entrailles 
des viétîraes, ou pour fe rendre la Divinité 
favorable en quelque grande entreprife. 
On faifoit des voeux dans les périls. 

On crut que plus les facrifices et les 
affrandes étoient prccieufes» plus elles 
étoienc agréables aux Dieux. De là eft 
venue fans doute la coutume des Pbén jcien& 
et des Carthaginois d'offrir des viélimes 
humaines. Les pères facrifioient leurs ea- 
faps à Molpc , qui repriéftntoît le feu. Lesf 
mères fe faîfoient un mérite d'affifter à 
ces facrifices, Toeil fec et le regard tran- 
quille. On mettoit l'enfant tout vif fur 
les bras de la ftatue ; ces bras pancKés laîs- 
foiènt tomber la victime dans un feu fous: 
elle. L'hiftoire rapporte que dans des ca« 
Famités publiques , on , facriiioif ainfi des 
centaines d'hommes et d'en/ans à la fois. 

On célébroit des jeux, on donnoit des 
fpeftacles, des feftins, on faifoit des pro. 
cefiions et des danfes aux grandes fêtes. 
{«es féCeâ de Bàcehus étoient célébrées 
par des débauchés. . Des hommes, dés 
femmes en mafque couroient les rués 
et les champs, comme des infenfés; ils. 
crioîent à pleine tête , fecouoient des tor- 
ches allumées; il fe commettoit quelque- 
> T5 "* fois 
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fois des neortres dans ces orgies. Les 
' Romains qui reçurent presque tous les cul« 
tes 9 mépnferent celui des Egyptiens , et 
déteflèrent celui deBacchus» 

Il fairok être initié pour être admis 
2 la plupart de ces temples et de ces cultes» ' 
Ces initiés étoient admis après des in-* 
ftruftionst des préparations , des purifies* 
tionSy avec de grandes cérémonies. Cer« 
tains cultes apartenoient exclufivement 
aux fenmiesy d'autres aux hommes: les au- 
tres étoient commune , et les enfans mê- 
mes étoient initiés de bonne heure; oii' 
crovoît par là mériter la faveur de la Divi- 
nité. Socratene voulut point être inldé. 

II falloit k préparer à certains ficriiî^ 
ces, et à certains cultes ,^ par des purifica- 
tions , des ablutions et d*" autres cérémo- 
nies. Les Grecs et les Romains avoient^ 
coutume de faire des libations a leurs re- 
pas religieux ; ils répandoient a terré quel» 
ques goûtes de vin, avant que de boire. 

Ceux qui ont paiTé pour les plus fages^ 
fins rejetter abJToRiment les cérémonies y. 
tâchoient de plaire à la Divinité, par la 
modération, le courage, la patience, lit 
tempérance, F humanité, li» juftice; en wx 
mot , par T exercice dfes vertus. Jefus 
Chrift enfeîgnoît, que les vrais adorateurs: 
de Dfeu faifoierit confîffer leur culte, noir 
dans la fréquentation des temples , mais 
dans l'amour de Dieu^ la charité envers 

les 
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ies hommes, et la fidélité i fon devoir; 
e'eft ce qqMI apelloit, adorer Dieu en 
efprlt et en vérité. 

Tous les peuples ont em qne la Divi* 
cité panit les crimes» fouvent en cette 
vie, et infililliblemeDt après la mort Or 
comme la plupart des désordres confillent 
dans Tabos des phtl&'s» et que d'ailleuta 
lis penfoient, que les péchés f'expioient 
par des pénitences et des tourmens volon- 
taires , il f ' eft trouvé une foule de gens, 
qui ont cra fe rendre plus fiiints, plus 
agréables à lai Divinité, et Taflurer un fort 
plus heureux après la mort, en fe privant 
àea douceurs de la vie. Les uns f ' aftrei« 
gnoient à des jeûnes fréquens et auftères» 
d autres à des abftinences perpétuelles, fin- 
terdifant tantôt le vin, tantôt la viande. 
D*autre8 fe retiroient dans les déferts, fniant 
le commerce des hommes ; fe nenrriSbîent 
de racines ou de fruits faiovages, ou de 
quelques légumes qu'ils cultivoient. D*an« 
très encore plus auftères , fe fonettoient et 
fe déchiroient le corps f fe cbargeoîent de 
chaînes f fe perchoient fur des colomneSf 
fe tenoieat des jonrsi et même, i ce qu*on 
dit «des années entières dans une même 
pofture gênante, &c. Ces perfonnages pas* 
foient pour des fiiints et dès favoris de la 
Divinité. Ils ne fatfotent da moins aucun 
bien aux hommes» car ils ne travalllotent 
ptt» et vivoient d^anmôaes^ et quelqnefoia 
rkhement; 
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L'idée de pouvoir fk rendre agréible 
fi la DivinUé» prodoifit par corruplion la 
chimère de la Magie» qui fe vaste de poQ- 
voir contraindre les Divinités Ibbaltemes 
iQ moins ) et les puiflÀnces infernales s i 
fervtr rhomœe, et à lui révéler les fecreta 
de r avenir; de produire des changeœens 
dans tes cieox, les aftresi'les faifons; d*o« 
pérer toutes fortes de merveilles favorables 
et maifaifantes. £lle employoit it cet effet 
^es cérémonies myftérieufes, des paroles 
barbares, qael^efois le (ang humain». Ces- 
merveilles f'opépoient (bovent par le fe- 
conrs des puilTances infernales. Les prê^ 
très f emparèrent de eet art; il leur four-r 
pit des revenus amples et afiurés fur i» 
crédulité et t'imbéctlicé publique. Cet^ fa* 
perdition feft foutenue ]u(qu à nos jours, 
i}uoique tous les gens éclairés fe foient 
éievés contr' elle. On trouve encore par* 
tout des impofteurst qui fe vantent de chas* 
fer les démons 9 de découvrir les fecrets- 
4e l'avenir et les tréfors cachés; etuna^ 
foule de dupes qui .les croyent 

, Tous les homoseâ fe font accordés î 
reconnoitre r immortalité del'ame et une 
autre vie, où les botiinies feront punis on. 
récompenfés feloa leurs aérions; une Divi« 
l^tté q'Ui prend foin du monde el des bom* 
mes fou ouvrage, qui mérite lea honneurs 
f t le culte de9 hommes^, et a^ui fou peut 
plaire par la piété et la vertu» l^ss. i» fe 
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Ifoat fort divifés fur la manière de lui plaira 
par les céréoiofiiès du culte public ËUet 
ioiit aufTi diiFérex^tes que le génie et le goiit 
des diiTéreus peuples. ^ 

Chaqiie ville en Egypte avoit Tes Diei^iS 
parctculiersi et fouvent le Dieu.d'une villt 
étoit en abomination dans lai ^iUe voîflnèé 
Les uns facrifioi^nt d' une manière* et les 
autres d^une autre; quelques uns n'avoient 
point de temples, et les autres en çon* 
flruifoient avec magnificence. Chacun préw 
tendoit avoir le meilleur culte et quelque- 
fois le feul agréable à la Divinité. 11 y a 
en fouvent des querelles fort vives à cet 
fujet» entre les dijférens partis; car tous 
lés hommes font fort attachés au culte de 
leurs pères, et ils ont un grapd zèle po^ur 
lui; enforte quMl eft fort rare» qu'ils pas* 
fent à un autre. En effet il faut pour celaj 
ou beaucoup de raifon pour difcemer ce 
4]ul eft bon , ou beaucoup de légèreté et 
tf îiïdîfférence,# Toutes les hiftoires fonts 
remplies dç martyres foufferts pour le culte 
adopté. Les uns endùroient une mort lente 
et cruelle, les autres pafToient leur vie dans 
4es prtfons, d'autres fuioient leur patrie.^ 
abandonnoient Jenrs biens, et même leur 
famille, plutôt que de renoncer au culte 
4e leurs pères. Ce zèle pour le coite les 
fendoit «nnemis irréconciliables , et perfé*^ 
«uteurs ardens de tous ceux qui en profes-^ 
foi^nt un autre* On regardoit ces derniem' 
comme des eonemis die laDivhiitéi comme 

des 
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4t8 profanes, des impies /des obfBnéSy qot 
fecmoient les yeax à la vérité, en loi pré* 
ftrant une erreur déteftable. Le Jaif né 
voaloit pas même tendre an verre d*éaa «q 
Samaritain; non que le dernier adorât un 
antre Dieu, on pratiquât d'antres cérémo« 
nies; mats c*eft qu'il célébroit fon cnlte, 
dans nn temple édifié fur le mont Gartzin^ 
an lieu que le Juif fe rendent i Jérufalem. 

Mahomet eut deux difciples principaux, 
Omar et Ali: ils différèrent fur quelques 

J joints. Leurs feâateurs fe divtfèrent, et 
ont encore divifés depuis plus de mille 
ans. Omar eft l* oracle de la Turquie, et 
AU celui de la Perfe; et les deux partis fe 
baïflent et fe damnent réciproquement. 

Les idolâtres excités par les Juifs, fe 
rendirent perfécuteurs des Chrétiens, eux 
qiû avoient auparavant toléré toutes les 
i^ligions. Ils bruloient, ils facriiioient des 
;(ens, qui fe faifoient un honneur et une 
; oye de fouffrir la mort Le Cbriftianirme 

>rit enfin le deflus, lorsqu'un Empereur 
: Vût embrafie, et perféçuta le Judaïfme et 

e Paf^anifme â fon tonrl 11 fit plus. Les 
Chrétiens fe partagèrent fur certains dog^ 
mi^s, qui n'étoieat point décidés. Le parti 
le plus fort perféçuta le ^jus foible, lui 
ravit fes biens, et fit couler fon ÙLtkg. Tout 
cela ne fe fait poinlt par méchanceté, mais 
ptr nn zèle aveugle. 

SECTION 
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; Société paternelle. 

I ^ homtne ne vk pas feol ; excepté qiieU 
•■— ' ques peribones , Jettées par un oaQ-> 
frage dans une ile déferte, ou quelque en* 
faut égaré dans une forêt « comoie il fVeft: 
tFOQvé une petite illle en France ; tous les 
domines vivent avec leurs parens, pu leur 
^Ule au woms. 

La petite fille dont îe viens déparier, 
pouvoit avoir neuf ou dix ans, et parut 
ùir le toir. dans un village. Comme elle 
étoit fort brune et toute nue, un ^yfaû 
^perftitieux ia prit pour un démon , ou 
four un monih'e, il lâclia fon diien far elle» 
Celle-ci l'attendit fans crainte, et dès 
qu'il fot i portée, elle lut déooargea un 
coup de bâton, qui retendit roide mort. 
Elle fiât pri^; on trouva qu'elle ne (avoit 
bI parler ni penfer, et ce différoit d\iA anU 
mal que par la figure. 

La première focîété éft celle dès pèrea 
arvec les enfans. Les quadrupèdes et la 
plupart des oifeaux, ont une fociété de 
courte ' durée , fartout avec leurs mères. 
Elle finit éès que le petit peut pourvoir jà 
fes tefoîns, ce qui arrive bientôt aprè$ fa 
naifiance. Il y a des différences félon ks 
dpéces. , 

Les 
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Les pères aitnent beaucoap leors en* 
fans 9 et les mères les aiment enopre da- 
vantage. Cependant les enfans, bien lora 
d'être de queiqn' utilité aux parens^ Jeaf 
donnent beaucoup de peines et d'inquiétu- 
des, fttrtout aux mères. Les cris des en« 
fans les inquiètent, la moindre maladie 
qui attaque ces enfans lesangoifTe, les met 
en ailarmes; leurs maux les aiSigent; etf 
fonvent ces petites créatures chagrinent 
leurs parens par leur désobéiflance, leur» 
caprices, leurs folies. 

Les hommes feroient femblables wx; 
animaux, fans l'éducation et T inftruélion» 
Ce font les pères , les mères , les maîtres* 
]ui enfeignent dux enfans à parler , â pen- 
>r, à travailler, à écrire, i chanter; qui 
leur montrent ce qui eft bon et mauvais, 
et comment ils peuvent fe fervir des in-. 
ftrumens , que nous avons, pour nous fi^ci- 
liter l'ouvrage ; à faire et employer le feu/ 
En un mot c'eft T éducation qui nous dî-; 
ftingue des animaux. 

Cette culture demande une entière 
obéiïTance de la part des enfans, car il eil:. 
impofTible d' inftruir|î celui qui ne veut pas! 
écouter, et de former celui qui ne veut, 
pas faire ce qu* on lui ordonne. Voilà 
pourquoi les enfans nafflent foibles et flé-*t 
xibles: flexibles, pour pouvoir fe prêter à, 
tout ; et foibles, afin que les narèns puiflent ^ 
ks contraindre uns peine â V obeiflance. 



i 
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t^^aettkm étant un g^nd ouvragé de-* 
tnandè un long tétas, c'eflt pourquoi là. 
ibiblefTe des enfans. dure fort long tems; 
.an lieu que presque tous les animaux ont 
bientôt la force de leurs pères et de leur% 
mères. On enfant qui à Tâge de^fix mois» 
feroit auili fort que fon père, ne pourroit 
pas être élevé f il n'obéiroit pas, et il fe^ 
roit impofTible de lui faire comprendrez^ 
nue r ooéifTance eft bonne, putscu' il ne 
iauroit pas encore parler, et que d aiileura 
la raifon lui manqueroit. 

Aufli les pères et les mères ont totf^ 
jours beaucoup d'autorité fur leurs enfahs** 
Chés les Grecs il dépendoit du père d'éle-* 
ver Tes enfatis, ou de les faire mourir. Il 
pouvoit les punir de mot;, quand Ils man-^ 
. quoîent à leur devoîrl Cfaés nckis lespè- 
res n'ont pas ce droit, mais ils peuvent 
difpofer de leurs enfans à leur gré, lea 
Conduire , les punrtf eomaie ils veulent* 
Lç magiftrat leur prête fan iecoorsv £*ila 
le detMMideot: le fils rebelle eft mk ett 
priton fans examen, fur la feule reqinittk^ 
do père« Chés les anciens GenoMUs, te» 
fils n^ofoîent ni manger ni botte^ ni fia 
montrer au. public avec leurs pères, jftfqn* à 
ce qu'ils efiiTeckt le droit et porter les m^ 
mes. Quand les fils font élevés , e, m A. 
^né Um (bot lîommés, l'autorité éa père 
SÊtfmuc^t^ et h ivootti^irattGe^KaiiNMMf 
^ hsmSptSt prenneBÊ xàém mi lat pkoe M 
U Tobéis. 



r obéiflance* Les fille» demén^tiit Tàdt . 
tQtéle, jufcja'à ce qu'elles Te marient. 

De tûdt tems V autorité paternelle ^ été 
fort tefpeftée; h religion même Taug^-' 
mentoit. La bénédiélion du père pâiToit 
pour un grand avantagée; au lieu que Tes 
malédiftions paflbient pour attirer aux eu- 
fims les effets de la juftice dîviûe. Lé 
bénédiction du pète, difôi^ent les Juifs, édi- 
fie Ia maifon des enfaus, mais bimalédio 
tion de la mère la ruine. 

Les parens foïit chargés de pourvoir à 
la fubfiAance de leurs enfaus». et de répon- 
âre de leur conduite/ Si ces derniers eau- 
feht Quelque dommage» les premiers font 
obligés de le réparer. Les enfans héritent 
les biens de leurs paréos après la mort de 
ceux -eu II y s des pays, où' un père peut 
deshériter fes enfan8> en tout ou en partie» 
et d* autres où cela ne lui eft pas permis. 

Si les pères et les mères viennent à 
mourir» avant qiie.ies enfans ayeut Tige 
et V éducation convenables , ^ parens ou 
des amis fe chargent du foin de leur édà^ 
ieadon» et de la geftion de leur patrimoine^ 
fous le nom de tuteurs; et entrent danà 
tous les droits des pères. Ces tuteurs font 
tenus de rendre compte au magiftrat de 
leur geftion. 

Les enfans perdent affés foo^eàt de' 
lMuine.heure^ lesiQxift ieof père ^ les amtrÀ' 
kurioère. BsjeicI trouvent jamais eH ceux 

qui 
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qui en rèmplilTent la place, la tendrefTe et 
les foins que les premiers avbient poîir 
eux ; d'ailleurs ils rendent quelquefois fans 
bien et fans tefîborôff pour vivre* Us ne 

Î^érifTent pas de faim, des parens, des pers- 
onnes charitables, la police prennent foià 
d'eux; mais ils n'ont pas les agréménâ^ 
la bonne nourriture, qu'ils avoient dilnè 
la maifon paternelle, furtout ceux dont leè 
pères avoieût quelque charge, ou quelque 
revenu confiderable, qui cc^e par leu^ 
mort. Mais cette éducation plus dure n-eft 
pas toujours un mal. Bien des enfans déU« 
catement élevés , fe corrompent/Ct raffoi-» 
bliflent, r adonnent au plaifir, et néglU 
gent le travail. Cette autre éducation lei 
endurcit, les fortifie, les forme au travail^ 
à la modération et à robéiflance. SdnvenJb 
les pères et les mères confient à d'autres 
le foin de l'infiruAion et de l'éducatioà 
de leurs enfans , parce qu' ils n' ont pai 
toujours le loifir ou la capacité de le faire 
euN - mêmes. Il y a des écoles publiquesr/ 
des inftitut^ d'éducation. En Perfe et A 
Lacédémone, il n'étoit pas permis anx pè^ 
res d* élever leurs enfans à leur fahtaine. 
Il y avoit des établifTemens publics , où li 
jeuneffê ëtoit formée en commun. 

les frères et les (benrs Calment ma« 
foellement, cependant ils ne f accordent 
pas toujours I ou plutôt ils fe qpereÛent 
ifles fouvent. 

• y a SEC^ 
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SECTION VIII. 
Société conjugale. 

Quandles jeunes gens deviennent grands, 
» ils fe murieut. Cependant ils ne le 
Iqnt pas tons. Il f'en trouve un ^rand 
liopibre des deux fexes qui refufent de fe 
marier y les uns par piété > parce qu^ils 
croient ainii fe rendre pHis agréables i^ 
pieu 9 les autres par parelDe, pour n'avoir 
pas une grande famille a* en tretipnir; ou par 
libertinage, afin qu' une femine ne les gène 
pas ; d*«utres ne peuvent pas fe xn^rier 
fvec la perfopne qu'ils voudroient, ils ne 
trouvent pas un parti a leur gré. U y en a 
^ue perfonne ne veut éponfer* 

Ce Tont les jeunes homnaes qui choisi 
fiffent, et qni tlemandent en nMiria]ge; les 
jeunes filles n'ont tT autre parti i prendre^ 
eue d'attendre qu^on les demande. Leâ 
nlles qui défirent de fe niarier» «t quirenoH 
j^reffent trop ,'font en grand danger d'être 
wéprifées. On demande td' une fille qû' elle 
foit réfervée. 

D'un antre, côté îl y |i. 4ei filles tro|| 
difficiles et trop délicates qui demandent' 
trop d'un homme. Ce défaut peut »îff; 
çaent venir des flatteries des jetines hom* 
nies; qui croyetit les filles aués vaine^^ 
afliés imbecilles {oiirfelaifier pfeiadrè' âd^s 

fiatte» 



patènes, outrées. . Ces flatteurs ne fppt 
pas ordinairement des gens qui penfent a 
on attachement férieux ; ils ne cherchent 
^ue ratnufement ; c*eft pourquoi ils tien, 
àent à toutes le même langage. Une fille 
éblouie par ces louangês^, croît pou voit 
prétendre à tout,, et les partis qui f 'offrent 
De font jamais ailes bons pour etle.. Elle 
les. refuie- donc ^ elle vieillit,, fes efpéran- 
èes révanoniffent ; alors, elle làifit k pre- 
ionièreoccafîon,. de peur de né rien trou*, 
ver, et accepte quelque mîférahle;. oubieii 
elle demeure fille toute fa. vie.. 

l/q homme ai^oit cbés lui une fort 
jolie parente» Quelques jeunes gentilshom^ 
mes avoient les entréesJibres.dans la mai«» 
fon» et voyotent fouvent cette perfonae; 
ils ne manquoient pas de loi faire h^nte* 
ment Pétoge de fa beauté. Un pafteuri 
qui avoit une fort bonne cure,, ta deman- 
da en, mariage;, elle panchoit fort à l'ac^ 
cepter. Maia. les jeunes offîciers luit dU 
rent et lui répétèrent, que é'étoît dom- 
mage, qu'une fille comme elleétoit tro^ 
)>onne pour un pafteur, et pour fe féque* 
Urer i le campagne. La pauvre la cru(^ 
^attendant Ùlus doute,^ a devenir un jour 

Ene Dame d'importance. L'afTaire fit du 
ruit ; et perfonne ne la- rechercha depuis; 
(eux qui ravoient fiatée ne penfbient pa^s 
è elle, et la pauvre fille finit par perdep 
fefprit de regret. '; 

U3 Lca 
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s Le^ filles qui vleilIiiTeot , n'obtic»«. 
lient jamais la GonfidératioD» qu'on accorde 
partout à une mhç de famille ; et çpwxi 
on fait qu'elle eQ: caufe de fop célibat, ox^ 
feu moque; elle pafîe d'ailleurs la pluif 
grande .pigtie de f^ vie fçias tptéle, qu daa^ 
U gène. 

Les jeunes hommes règlent leurcboiiç 
fur des vues bien différentes. Les ups fe 
laiflent féduire à la beauté f à uue danf^ 
agréable» si une belle voix, ou à tel autre 
j^vantage. Cela n'arrive guères que dans. 
là première jeunefTe, et il y ep a beaucoup 
qui f'en repentent» Après lés premiera 
mois, ils font tdut accoutumés aux attralt^p 
de leurs femmes: et comme lis trouvent 
enfdîte des défauts qui les chagrinent, le 
caprice, i'entétementt la légèreté, |a va- 
nité > la coquetterie} Us fe repentent dé 
leur mauvais choix. 

Un grand nombre ne cherche que la 
fortune. Une fille riche a pour eux toutes 
les qualités. Cen*eft pas la perfonné, c'eft 
r argent qu'il leur faut. Il y a des jeunes 
gens qui fe voient à peine, et qui né fe 
connoiirent point du tout avant le mariage. 
Le jeune homme donne commiiTlon à un 
courtier de mariages, celui-ci fait à peu 
près ce qu'il faut à un tel; o. à d. l'âge, 
la condition et l'aigent que veut l'^ou- 
feur } il a une lifte, la plus éxafte qu'il 
peut, de^ filles à marier et! de leur blen« 
il fait les propositions* Les fbtura fe 

vpléat 



veîènt une fois par fon entremlfe daitrune 
ftiaifbn tierce. On fe regarde» et voilà qoî 
«ft fait. Il y afoic^es petif^les dans l'ail^ 
tiquité» qai ne donnoient point de dot â 
leurs filles, tes Nègres es les Lapons- re-v 
çoivent des préfens de leurs gendres'futors^ 
«u lieu d'en donner. Ces filles favent atl 
moins y qu* on tes demande pour leur pér^ 
fonne. Ceft ce qtte nos filles riches nt 
peuvent (avoir. Car cetei mi aime la bour- 
fe, adreiïe fês flatteries à la perfonne. Cn 
homme qui fe marie ainfi, ne tarde paa 
non plus â Pen repentir le çkis ftfuvent. 
Bien^les filles riches- fi)nt vaines, aiment 
le. luxe, le plaîfir, le jeu, et (avent épuifer 
leuf^ révenus en bagatèliés: ou bien èlle^ 
font négligentes et ignorantes en écono- 
miè, n- ayant fait ancun ou virage dans là 
maifon paternelle,; parce que ta mère ou les 
dpmeft^ues Ten chargeaient. Certaine 
£lle médiocrement riche, n^avort d*liutre 
#ccupatioft que quelques pompons et foti 
clavecin; jamais elle ne coufoit du Knge 
Ordinairi;, elle ne voyoit pas la cuifine; (a 
mère, honne économe et fort aâivé, né le 
permettoit pas. Un matin elle entre par 
nazard. dems la. cuîfine, et voit la.fervante 
lever qnelmie chofe de (Jefibs le lait, et le 
manger. Qcte faites* vous là, dit la jeune 
perfonne? 11 faut bien écumer le lait, ré- 
pond r autre,, et plutôt que de jetter Té» 
cume au feu , je là inange. La demoifelle 
ie paya de cette raifom Remarquez qu'elle 
U 4 paffbit 
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fifloit ks dizhoit ans. D'antres béridna 
ont grand foin, de faire fentir a leurs ni»- 
rl&f les obligations an* ils leur ont: elles 
leur font entendre u>ovent« que le bîes 
vient de lear part, et qn*ainfi le mari n*eft 
point en droit de leur refnfer ce an elles 
^xîgent f fil de contrôler leors depenfes, 
Qu elles prodiguent en parures» au jea; 
on dit an mari , qu*il ne lui en conte rien« 
tlne telle femme ne Tenferme guèresdans 
fon ménage, alléguant qu'elle ne prétend 

f^M être efclave» et qu'elle n'en a pas be« 
bin , vu qu'elle eft riche. On bien mém^ 
elle ne permet {>oint à Ton mari, de fe 
méier de fes revenus, elle adminiftre elle* 
inéme fa recette et fa dépenfe. Le ^arl 
doit fournir aux befoios de fâ maîfbi), Msl* 
dame ne f'en mêle pas; elle refufe mêm^ 
de payer les dettes, fi le mari ne pouvant 
fomre i tous, f'eft vu contraint d*en faire, 
11 y a auiH des filles riches, qui font bonr 
nés; mais il faut du difceriiement pour 
les diftinguen 

Il y a des hommes, qui n'ont d* antre 
règle de leur. choix que la vanité; ils re^ 
cherchent des femmes au d.effus de leur 
état; le petit bourgeois ne veut f'allîep 
qu* à de bonnes familles , et le bon hour-. 
geoia vent une demoifelle. Ils eft vrai 
qu'ils n'y gagnent rien, car la femme n'é^ 
lève pas le mari, qui refte ce qu'il eft, et 
ne fait qu'abaiûer (a femme: ce qui lui ed 

revient 
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revtetit dt de pouvoir dire Monfienf mon ' 
beau père, MeiTieurs mes Oncles et tues 
Côufins, Or ces ^MeiOeurstie domientpai 
leur Demoifelle à un bourgeois, tant qu'ils 
ont quelque efpératice de la mieux placer» 
c. à d. fi MademoifeUe n'eft nue, contre* 
faire, ou ftupide: et ils ne regardent ja* 
mais le bourgeois que comme un homme 
fort tu deÛbus d* eux. Il y a auill des de-» 
moifellefi raifonnables; et on a. vu des d»» 
mes de la plus haute naiffanoei épodfer des 
bourgeois, f 'accommoder fort bien â leur 
nouvel état, et oublier leur grandeur paSiéeé 
Le cas eft rare, et le pas dangereux. 

Les filles acceptent par les mêmes 
raifons que les hommes demandent. Les 
unes ne veulent que des hommes riches, 
et les autres des maris titrés. Elles ont les 
thèmes rifques à courir que les hommes, ^ 

Surtout la noblefTe éblouît les riches 
bourgeoifes , et quelquefois leurs parens» 
Bien des pères ne donneroient pas leurs 
filles à un bourgeois comme eux, ils la re^ 
fervent à un cavalier, c[ui ne TadrelTe A 
eux que pour la ricbefle, et qui bientôt 
après méprife fa femme, dépenfefonargeist^ 
joue, boit, dégage fes terres obérées, et 
fuce le facile beaupère. La fille devieiit 
Madame, mais elle eft méprifée de la no« 
blefl'e. On trouve quelques exceptions 
peu fréquenteSt 

' ' "Us * ^ tfk 
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Les perfoniiM inftroites^ ^e font eecr» 
ont gntid foin d'y penier, et de fonder la 
perfonne qo* elles veulent époofer. Elles 
regardent en premier lien aux qualités per* 
(bnnelies. Le père de k fiUe éxamiae, ii 
le prétendant m vraiment homme par la 
failoBy la capacité; Til ett en état de 
noorrir ime famille, et de la conduire; 
comme les Gsoenhndois» ^i n'acceptent 
pour gendre, que celui qnl eft habile i la 
pêche da chien marin. On obferve eneora 
ril n'a pas des défiiuts trop dioquans» 
«omme l'emportement, F avarice, Finjo* 
fiice, l'ivrognerie, le menfonge, le jen» 
Car une fille, quelque bonne et &ge qu'elle 
fbit, ne iâurott être heurêufe, avec un 
homme qui ausoit ces défauts. Un père 
Ikge ou une fille prudente ne demandent 
pas qu'un homme (bit fans déâuts ;. il n' v 
en a aucun. t#e jeune homme d^e fbn côt^ 
9U fon père phis prudent, regardent fi la 
jeune fille efl: fiige, fi elle a une bonne ré« 
putation, ûr elle n'efi: pas vaine, dépenfière» 
négligente, coouette; fi elle ialt traviuiUer» 
conduire un ménage ,.fi elle n'efl pas con«*. 
tredifante, acariâSe^ grondeufe, imperti^ 
nente. 

De part et d'autre on prenè garde â 
la fanté. Un jeune homme valétudinaire 
ne peut pas fournir aux befoins d'une mai-' 
fon, et laifTera une jeune veuve; une fille 
foible né fuffira pas au tracas du méaage; 
fes enfans feront délicats. La perfonne 
^ . malade 



naMe rtnâ la vie trifte et pénible à cèUt 
qui fe porte bien. On fait quelque attea* 
tioa aux défauts corporels trop choquanfi^ 

Une certaine convenance de caraAèro 
eft bien utile. XJn homme vif a befoiu 
d'une femme patiente; une femme légère 
d'un mari grave; un homme qui panche 
à la triftefle, recherche une femme gâiç 
fans excès. Plus 11 y a d' égalité de con- 
dition entre les époux „ et plu§ on peut 
efpérer une union heureufe. L* égalité dç 
bien n'eft pas fl néceffaire. Un jeunç 
homme riche peut ftns rifque époufer une 

J^auvre fille» pourvu qu'il fô fente la force^ 
e courage « 1 habileté néceifaire pour fub- 
venir aux befoins de ta maifon. Mais un 
j)advre homme rifque toujours, en époufant 
tine fille riche. Les hommes qui époufent 
dés femmes trop au éeiTûus de leur condi- 
tion, f expoibnt à bien des ch^griiis. Ui\ 
bon bourgeois p. ex. époufera ta fervaiite. 
Celle-ci fort tout à coup de (on état» eli» 
ne fait quelle mîne faire, ell^^^evieut îm* 
pertinente, flins avoir affés d'ufâge dà 
inonde pour cacher fon impertinence. Elle 
joint aux vices grofllers de fon premier état, 
les vices que le changement lui in(^ite, et 
n'a les bonnes qualités ni de ^one ni de 
1| cintre condition. 

} La conformité d^ âge eft pareillement 
bien deflrable,^ pour maintenir l'union de^ 
époux. La jeuneiTo t& U€ff vive^ et h 

vieîW 
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?Ieillè(re trop knte et trop froide $ 1m ei^ 
riftireg, les godts (ont trop dtfféreos, pour 
qu'elles f* accordent bien. On voitcepenÀ 
dant des mariages aiTés fréquens de îeuiies 
oommes, qai époofent des veuvea âgées» 
et qui poorroîeot être leurs mères, pour 
entrer dans un établiflement tout formé» 
pu pour hériter bientôt d'elles. D'un au* 
tre côté de jeunes filles époufent« â la Toi- 
licitation de leurs parens, des vieillard^ 
^riches. Le plus fouvent on ne forme ces 
liens, <|ue dans Tefpérance d' en être bien* 
^ât délivré par la mort On ne Taime pas, 
on n'a point de confiance, la disproportion 
èft trop grande. Le jeune homme négligé 
fa vieille femme , la méprife et la maltrai« 
te; le vieillard fait mener une vie trifte à 
fa jeune époufe. On voit cependant plu« 
fieurs exceptions. Un jeune homme fage 
a de la reconnoiflance et des égards, pour 
une femme i qui il doit fa fortune; et une 
jeune femme prend foin d* un vieux mari| 
qui lui fait des avantages. Ceux qui font 
futrement font blÂmés et m^prtfés» 

Presqu* en tout paya les loix donnent 
tm grand pouvoir aux parens fur lé mariage 
de leurs enfans; furtout une ûHe en dé^ 
pend entièrement. II y, a des pays, oji 
les parens conviennent èntr^eux» et les 
leunes mariés fè voient pour la premièro" 
fbiit , le jour de Iturtf nâces. 

Les 



l«es filles ont coutume de fongir oi| 
je rirei quand on leur parle de mari, ellei 
ti* écoutent pas quand on leur donne deg 
«vis. On diroic qu*elles ont honte de dirf 
oui, quand ot^ les recherche. Cbés U9 
Nègres, les époppc font obligés d* enlevai 
leurs fiancées de la tnaifon paternelle; et 
celles-ci font femblant de crier et de fe 
débattre. 11 en étoit de même chés plu*» 
fieurs anciens peuples. Ces enlèvemena 
réuflifient cependant toujours, Chés nou9 
là cérémonie d' ôter la couronne à la ma^ 
rtée, eflTouvent accompagnée de larmes» 
Quelquefois même la mariée a des angois? 
tes réeites, au tttbnient de recevoir la bé* 
Bédiétion nuptiale. Cela n'eft pas éton- 
nant, outre ce qi^e la mode peut y contri<> 
buer, les filles entrent la plupart du tenuf 
an mariage y fans en connoitre les déyoïrs. 
les peines y \ek aivantages, ni les précau- 
tions qu* il faut prendre^ Les mères pm^ 
(dentés ont grand foin dUnftraire leurs nllèil 
4e. ces dipfea» ' 

Dis que deux jeunes perfonties font 
iiancées) la renommée Poccnpe d* elles. 
On cité toute leqr vie; Tun plaint le jeu-( 
ne homme, et T autre la jeune fille. Ils 
fent es^pofés A la raillerie dans les cercleif 
^àils fe trouvent. 

Léi noces fe célèbrent par tont pays 
svec grand apareil I félon Ifâ facultés à&è 
itux. f»ràfs^ Qw»d^i9miffi^raran^ chelem 

foule 
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foule de convives, cérémonies. Le Jour 
des noces eft un des plus enniiyeax; et 
bien des gens fe rainent, avant qae d'en- 
trer en ménage. Souvent le fiancé fait des 
Îréfens à fa fiancée, qu'il payera enfuite de 
I dot de celle- ci. Si la mariée eft fille, 
elle porte une couronne; fi elle eft veuve» 
on ne lui en met poinc II y a des peu- 
ples o& toute la cérémonie confifte en ce 
que la fiancée fe rend chés fon fiancé, et 
va à la cuifine faire Pouvrage de la nudfon, 
qu'elle fera tout le tems de fa vie. 

Les oomnîencemens du mariage nes^ 
femblent beaucoup au tems des fiançailles^ 
ce font encore des fêtes, des amuremens^ 
point encore de devoirs férieux; les époux, 
font complaiûins, le mari eft préveiuine. 
Mais cela ne dure pas. Peu à peu ou ren* 
tre dans le cours d' une vie férieufe et 
occupée; on T accoutume Vun à l'autrey 
cette première affeâion vive fe rallentit. . 

Il arrive fonvent que des frères et dei^ 
Ibeursi eftimables et oons de part et d'au- 
tres, et qui font honnêtes» polis» oom^ 
plaifans» et de bon accord avec tout le 
monde, font aflSis difficiles entr'ettx» et 
ont des débats.. C eft que chacun i foa 
caraâère et fes défauts particuliers» qui 
contrarient ceux de l'autre; la familiarité» 
r habitude d'être toujours enfemble» afibt- 
Mit la pointe de i'amirié, et fait évanon]f|^ 
«ttte foite dt^ têtjp^&i ^q'^oh a pour lëÊt 
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p^rfoBMsqa^onne voit p«8 (bcdlMti *veà 
celui - ci fe perd la cooiplaiftnçe , qvi h 
prête volontiers. On fe geoe Uen quelque! 
heures» quelques jours; mais entre ffèrei^ 
il faudrott toujours Te gêner, pour fe cont;* 
pUli^ ntutuelUmept) et c eft;ce qui sVrii^ 
pas. Il en eu de même entre mari et fem^* 
ne. Un jeune homme qui aime Ujue fille» 
et qui la deûfe en mariage) a pour ell^ . 
une àmidè fort vive, il ne h voit que quel- 
ques heures chaque fois. Si là Elle a queW 
que amitié pour lui, elle eft accommodante; 
et agréable. Le jeune homme eft par fe$ 
fetotin^efilij (jifpofé 2 la plus grande çpm« 
plaiiànce;ia mode et T éducation lui ont 
apris À flatter l^sperfonnes dulexe, et.it. 
flatte avec plaiûr celle qu'il aime, et qù'tl 
veut gagner. Les jeunes gens ne fe voient 
Qu'aux ioibméns de loifir, o^l'on eft traar> 
qtiille; ils n^ont rien à démêler eniemble,^ 
enfoite qu'ils ne peuvent pas fe croifer, et 
il règne entt'eux une parfaite harmonie». 
Les premiers jours da mariage, c*eft ^ 
néme chofe. ^* 

Celui qui fe promettrolt toute une vie 
iemblable, fe tromperoit beaucoup. La 

Ï' 5une femme nepeut ju^r, ni ducaraftère 
e fon mari , ni de fes complai&tice^ futu^ 
res envers elle, parce qii'elle en a vu jus« 
qo'ici.: Elle-même ne fera pas toujours 
cette perfonne gaie, compkimnte, agréai 
Ue i douce, ou*dUe a pani. Le mari fe m'etv 
M tmvttit u fe fiitigqe, U a lies peinai 

des 
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dei cha^BS* La femme ne nagefm'pts 
tèaJMirs dans Tabonctance et le plaifin 
Le foin do ménage, l' embarras , la mala* 
drefie, la mauvaife volonté des dome(H« 
qnes; des incommodités l'attendent. A 
la gaieté (accède le férienxi ^el^oefois 
Ffaumeor. 

Les jeunes mariés, qui n*ont pas penfé 
i tout cela , font tout étonnés de ce chan- 
gement ; ils r affligent, leuf èfpérance 
trompée , la comparaifon dn préfent et du 
pafféy leur fait croire qu'ils font malheu- 
reux. Cette idée leur intpire déjà un com- 
mencet|ient d*averfîon; ils raigrliTenc, et 
1^ aigreur groflît tous leurs fujets de plain- 
te; ainfi ils fe tourmentent Tun Tautre», 
Çurrout la Jeune femme a vuun amàtit em* 
Çreffé, re(peâ:ueux, complaifant , flatteur, 
elle r i, fcrtï parfait, parce qu* elle le Vôyoit 
tel; elle trouve à préfent uh mari, uni 
dans les façons^ peut-être ferme, impé^ 
rieux. Elle étoit la maitreffe, à cette heure 
6n lui demande de V obéiflance. Peut*être 
trouve- 1- elle un libertin , an brutal, là où 
elle n'avoit vu qu'un homme careflknt e| 
flatteur. Elle a efpéré, et elle prétend 

Feut^étre^ un mari toujours TemMable 1* 
amant. Elle ne peut que fb plaindre. 

Les jeanes hommes gÂtent les fille» 

par leurs flatteries, et puis ils veulent « 

moelles deviennent des femmes complai-i 

OOtca^tmeme fQiunjies» Les plw^ieîeuxr 

V ' font 
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fbnt les plos cdreflans. On croit qd'on 
amant trop emprefle devient un mauvais 
mari; et on préfère on jeune homme uni 
dans fes façons. 

Vés qu'on eft en ménage lesberotns^ 
augmentent. Un jeune homme a un mé- 
nage fort fimple; une fille trouve chés Ton 
f)ère ce dont elle a befoin. Mais dès qu' ils 
bot mariés la maîfon f'aggrandit; il faut 
tin ameublement et un logement fortable ; 
des domeftiques, une table plus régulière; 
on voit des amis , il faut les recevoir chés 
foi. Une femme caufe bien des dépenfes. 
Viennent lesenfans, nouveaux foins /ang« 
ment^tion du domeftiqué; ces befoins vont 
toujours en croisant à mefure que la fa- 
mille grofïït,' et que les énfans grandiiïent. 
Nos artifansy nos laboureurs n*ont pas tant 
à* embarras. Les Nègres, les Tartares, leâ 
i^mériçains bien moins eqcore. , 

Les éponx font très foovent de dîfiFé- 
rent avis. La femme eft ordinairement 
craintive, et le mari a plus de courage; cé« 
lui-^ci forme des entreprifet, que celle»li 
croit téméraires et impoffibles. La femme . 
eft plus fenfible^ elle ne fait pas faire dei 
aiïet de vigueur » elle f'oppofe même foq« 
vent à ceux que le mari le croit obligé de 
faire. Or il eft impoffible que tous deux 
ayent leur volonté. On eft donc convenu 
fêr tÔDt pay<> «t de tout tetàa, que datti 
ces cas la temme cèderoit au mari. PtefieorÉ 
X raifons 



ï 



^2s .SslSTiov VHL 

fiiTons tpayeot cet Qfi^e» Les licitniiHÊl» 
ne font pas fi fooples que les femmes; il 
«n coateroit bien plus de peine ponrles 
conduire; les révoltes et les jdaintes f^ 
roient fréquentes. L'homme a beancotip 
plus de force que b fefnme» et chés le 
euple, chés les nations (auvages et gros^ 
ières , les hommes ufent fouvent de cette 
force pour maltraiter leurs femmes ; et ï! 
Tufage donnoit F autorité à ces detnières, 
il feroit fort à craindre qoe celui qui de- 
troit obéif, ne forçât celle qui doit corn*- 
knander. 

Bien des femmes pi^tendent être le* 
fées pal: cet ufage, et refufetit de C'y fou- 
mettre ; il y en a telle , à qui il fumt gué 
fon mari ait quelque volonté, pour qu'elle 
f'ob&ine ali contraire. Ces feïtTmes vivent 
dans une désunion perpétuelle avec leurs 
maris» à moins qu'elles u'ayent un hom«- 
me, qui aime fon repos, et qui craigne le 
bruit Un tel mari fouffre afles patiemment 
Tobftination et les .caprices de fa femme-) 
mais il ne l'aime pas, il tâche de l'éviter, 
il fuit (a maifon, qui 'lui eft désagréable. 
Les enfans voient le mauvais exemple des 
parens'^ et ne refpeéirent ni le père ni la 
mère ; les domeftiques qui craignent mpins 
les maitrdTes, ihéprifent ici le maitre , et 
font infolens. Le tnari . néglige fon travailla 
^cherche dehors .dé l'amufement, et Ait 
"des dépenfes. Qn le «raille ^t ^n méprii^ 
^ femme. . / 
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Le^ hommes qai ont le fang vif , se 
(quSrent pas ces contradl^îons: on.fefaaït^ 
on fe traverse 9 on en vient À de fâcheofes 
extrémités, on T évite, on fe boudé, on (e 
fépare: chés le peuple on fe bat. ta'mai^ 
ion tombe, en décadence* 

Auill les femmes prudentes évitent^ 
elles foigtieufbinent ces contradiélions;. 
èlîes cèdent , et le font avec plaifif, quand 
elles ont un mari refpeâable par fon fetm 
et fa conduite. Même lorsque leurs marte 
fe trompent vîfiblement, elles ne {leurtent 
pas de front leurs volontés, elles attendent 
un moment favorable ,. font des repréfenta-^ 
lions > 6t rénffifient ordinairement à rame- 
ner leurs maris à leur volonté, 

Une femme prudente peut corrigea 
Un mari de vices confidérables , comme de 
l'ivrognerie, de la négligence des afiairesi 
de 1* abandon de fa maifon, de fon goût 
pour le plaiiirf de Tes prodigalités , de Tes 
brusqueries. Elle gagne fon autorité pat 
fa douceur et fa complaifance, elle lui rend 
fa perfonne et la maifon agréable; elle le 
retient avec de l'adrefle et de la patience, 
fans qtt'il f'en apperçoive. On raconte 

Îu'un homme qui avoit le vin mauvais, et 
qui il arrivoit fou vent dVn boire, brifoit 
dans fon ivreife tout ce qui lui tomboit 
fous la main. La femme C en affligeoit^ 
snais elle ne difoît mot. Un foir qu'il re-. , 
coflimençoit ce train roineiuQ^ elle prié 
X a Mi» 
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hos aiFefter anctuie eolère un miroir,' piii^ 
voe porcelaine, et les mît en pièces. Le 
tnari la regarde: Qne faites- vous là? Je 
vois, mon cher» qoe ces chofes tous im« 
portanenty je tous aide à vous en débar- 
rafler. Le mari confus n*y retourna piu9 
de ÙL vie. 

Bien des femmes anffi, qui ont des 
fnaris vicieux, déréglés, ou feulement Jbt 
itfférens pour leurs méchantes femmes» 
Be cefTent de fe plaindre, de crier, d'étour- 
dir leurs maris de reproches et d' injures. 
Au lieu de faire ceifer le mal, elles Tem- 
pifent. 

Le mari eft chargé du foin de procurer 
la fubfiftance i fa maifon par (on travail» 
d'expédier les affaires du dehors, de goo« ' 
verner Ta maifon, d'en régler U dépenfe 
fur fes revenus. La femme^a foin de f or<* 
dre, de la propreté, des domefiiques, des 
enfans, furtouten bas fige, et des 6Ues en 
tout tems. Elle ordonne la cuifii^e, rem- ^ 
plit le garde -manger. Chacun a fon ou* ,{ 
Vrage , et tout va bien quand chacun fait 
)e fien , fans vouloir trop Ce mêler de celui 
de l'autre. 

Il y a bien des femmes lâches, négli- 
géntes , malpropres fur elles et dans leur 
maifon. La pouffière ronge les meubles» 
les hardes trament, la vaifl^lle refte fur là / 
table , le linge (aie pourrit dans les c6ins. 
^Stles font mal peignées, pàfient les demi* ^ 
jomnées en habit de nuit; let araignées 

filent 



filent leoni toiles aux fenêtreit Les do- 
ineftiques travaillent et volent quand ila 
veulent: les enfana mangent tout le jouft 
et jettent leurs reftes fur les meubles et 
Cùr les planchers. Les iervantes ont la 
çtef de la cave et du garde* manger; les 

Îrovifions finifTent avant le temsyles meu« 
les fe gâtent, les babits fe faliflent; on 
perd, on cafle , on vole. La maifo'n périt. 
Ces femmes fe plaignent de la dureté dii 
mari, qui veut les tirer de leur indolence; 
elles difént qu'il veut les rendre eCclaves* 

Rarement les hommes aiment le détail 

de Tordre. Ils ne prennent pas foin de 

leurs hardes , de leur linge; on en voit 

qui demandent le matin a leurs femmes, 

, les bardes qu'ils ont quittées en Te cou* 

,^ chant. Leurs occupations les emptcbent 

. ordinairement d* être fort éxafts» Les 

femmes foigneufes y fuptéent. 

On trouve des femmes^ qnt nourriflent 

leurs maris , foit par leur dot, foit par leur 

travail» et les maris ne font rien. D'au« 

^ très maris font T ouvragé des femmes; on 

/ en a vu laver le linge», faire la cuiiSne^ 

f aportef i leurs femmes le déjeuner an lit» 

*' Ces hommes qui font fi bien l'ouvrage des 

femmes» font ordinairement très mat le 

leur ; ils n'en ont ni le tems, ni le courage. 

. ireura' femmes les méprifent et la mifèrç 

; les talonne» 

Xj Bien 
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- Bien dés mztis fe défient de leurs fèml 
0ies; Us ne leur donnetit l'argent da mé- 
nage (}u'en détail, et pour çhaqoe article 
à part. Quelques uns même Vont au mar* 
êhé acbetter le^denréfs, ordonnent la cuW 
£ne et débourfept: un d^ier pour de^ herr 
bes; ils e^çcitent ^\n& leurs femmes à le^ 
tromper, et cel|es - ci ont ordinairement 
une bourfe fecrette. Il y a des femmes 
qui trompent leurs maris pour toi^tes for* 
tes de dépenftiT fecrettes^ €0|nme, pour 
goufmandifes y pourajuftemens, pourdon^ 
lier à des amies. Ces femmes féparent 
leurs intérêts de ceu2ç de leurs maris, conv 
çie fi la femme ppuvoit être biçn, quand 
le m^ri eft ruin^. Un homtpe de ceu^ qui 
vont eqjç- mêmes courir les mgrché§, don» 
Xit^ un habit à fa fille. Celle-ci eut U 
cotpmifliop de lever I* étoffe, file en payii 
vingt quatre éçus, et en déclara 'vipgt à fs| 
mère, et celle-ci dit à fon mari que Tha-» 
bit fu coutoit feize«:^ La mère voloit donc 
le pèrç, puisau'eile pouvoit ajouter quatrir 
écus, et la nlle lep voloit tous deu^, car 
çljLe avoit de F argent pour payer les quatre 
éçns reft^ns. S 

Il feroit dilHcile de trouver des ^poux,^ 
qui fuiTent toujours de bonne intelligence» 
e( qui n' enflent jamais aucun léger démêlé 
entr'eux. 

, "tu pplyganiie r^gn^ çjiés presque tout 
les peuples oârbares, chés les Mfiboinétap^t 
l^CbiooiSf les JanonnQls. Chaque homme 
X , i «droit 



ft> droit de prendre autant dé fetotteii^qa* il 
M peut payer et noarrin Les trois dei^ 
niers peuples les achètent pônr h plupart; 
il. y a des marchés aux femmes , comme 
chcs nous aux denrées. Les femmes font 
efclaves et enfermées. Elles ne fôrtenl: 
jamais ^ne bien couvertes » cachées dan^ 
des chatfés bi^n clofés, et environnées 
d'faommea armés, et feulement par Tordre 
du maitre. Les Chinois ont imaginé un 
jplàifant mc^en d* empâbher leurs femmee 
de fortir; c' eft de mettre les petits piedé 
ic la mode. On éeraft presque les piedsf 
aux petites filles, et une femme,. dit -on^. 
à le pied ^' peine auffi grand que nos enfans 
de dix ans. Elles ne fiiiuroient marcher 
d'tin pas ferme, et par conH elles ne peu* 
vent gnères foctir. Toute leur occupation 
cft de fe partar pour pUire i leur mari, et 
de faire quelques ouvrages à Taigiiille. 

Çhésles peuples barbares, les N^es,; 
les Indiens ,. les Américains , les femmes 
font fort foumifes à leurs maris; elles font 
ce que les fervantes font chés nous. Le$ 
femmes des Nègres faluent leurs naris i 
genoux le matin; elles font tout 1* ouvra*^ 
ge, et le mari ne fait^ presque que fumer 
évL tabac. Elles ne mangent jamais, avec 
lui , ni devant lui , mais eUes dînent de fee 
feftes dans un coint i part» Les Groen« 
Ijaqdoifea bâtifîent les audfons j^ les maris 
pe font que pécher.: 

X4 Uè 



j|a$ SvcTioN VHT. 

Leii Grecs et les Romains de rantir 
gaité n'avoient qu'une femme, comme le^ 
chrétiens, de tout, tems* Les Perfes en 
avoient plulieurs; bien des Juifs ont imité 
cet exemple. Les femmes grecques n'alr 
loient à aucnn feftin, que châ leurs par^s, 
et ne voyoient pas les étrangei;s, qui ren- 
doient vifite au mari. Les Romaine^ forr 
tdient à peu près comme nos dames. Cfaif 
BOUS il y a des filles qui ne fe marient^ 
que pour être moins gênées; et pour faire 
autant de vifîtes et de courfes ^u* il leur 
plait. Les dames perfes re^rdoient l' ou- 
vrage de main comme une occupation fer« 
vile» les grecaues faiipient les habits dé 
leurs maris et de leurs enfaiis. Les juives 
eu ufoient de même. Voici ce qu'en dit 
Salomon. 

„Qui tronvera' unr femme vertneofe? 
,,elle vaut beaucoup mieux que les perles. 
9,Son mari met fa confiance en elle, et rien 
•,ne lui manquera. Elle ki fera du bien, 
i,et non du mal tons les jours de ia vie^ 
„EIIe amaffe de la laine et du lin^ qu'elle 
yytravaille avec habilité. Elle refTemble 
^,anx navires des marchands ^ qui amènent 
fyles richefTes de loin; elle le lève^avant le 
^,]our, et dîfi;ribue l'ouvrage i (es filles 
^yCt â fes doroeftîques; elle acheté des 
^,cbamps. et plante des vignes. Elle eft 
^pleine d'ardeur et de courage. Elle con- 
^yible i'affli^, et prête au pan vre une 
y,main fecoonble. Elle ne çtmjà point b 
f »rfeige 
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9tB«ige ^îir fa famille, car tonte (a famille 
,,a des vêtemena doublea. Elle fe fait des 
,,tours de lit, et des habits d*écarlate, et 
,\de (in iin. Son mari eft eftimé et fiégç^ 
,,avec les magiilrats* Elle fait toute forte 
,^de linge, et le vend; elle fe revêt aveo 
^.décence, ne craint poiiitt le lendemain 
^,et parle avec fageffe et douceur. Elle a 
j^ytoujours l'oeil fur fâ maifon et ne mange 
y,point le pain de parefle. Ses enfans la , 
;,refpe6lent , fou mari F aime et Jui donne 
yydes louanges. Il di( d^elle: La bonne 
^grace eft trompeufe, la beauté f'évatiouït» 
^mais la femme vertueufe mérite des élo** 

Ce ne font partout que les riches qui 
ont plnfieurs femmes , et qui les enfer<^ 
ment; les pauvres font trop heureux que 
la leur trayaille» 

Chés nous les maris.prétendent au^ 
être les maîtres, et les femmes et les filleç 
ont partout dans les cercleU et les feftiris 
le premier ning;c' eft, toujours à celles 
que refont lès premiers compllmens, ç'eft 
elles qui donnent le ton, c'éft d'elles que 
tout dépend.. En famille c'eft autre chofe. 
de n^ême qn*en af&ires ; c'eft le tour do 
fnari. Atilu voit * on bien des damés , qnî 
iiment beaucoup les aflemblées, et qui 
craignent leur maifonu . 

. Quand le mari et la femme font trié» 
pontens l'un 4e l'autre. Us peuvent fe.CÉè 
^. X s parer. 
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ptrer, 0è' fe remarier à d*adtfes^ ^7i| 
des pays où cela eft difficiie. 

-' ' Il faat, pont rendre le oaariiage valide» 
qu' il (bit inrcrit dans le$ régitres pubUcst 
et que le miqiftre de la religion y donne la 
64nêdi6tion. Lea eo&ns qui qaiflent d'n» 
nariage fecret/ne peuvent point porter le 
Àom do père , ils a' héritent pas d^ fes 
biens » ils n^ (bat point admis à certains" 
Àiétiers. Le mari, peut chafler fa femme» 
ôni n'ofe point prendre fbn not»; et la^ 
femme quitter fon mari, fan$. cette béné^ 
diftion et cet enr^ltrement; te magiftrat 
ne leur accorde point fon affiftance ponr 
affaires matrimoniales. On n'a aucune 
èftlme pour des perfbnnes qui violent ainfi 
Tordre etlealoiiu 

", Le mari eft refbonftbb des fautes det 
^ femme, parce qa on CupoCe qu'il eft lo 
maitre; la femme ne répond pas du mari,^ 
car on penfe qu'ette ne peut r empêcher^. 

SECTraN IX. 
Sùtrété àomefiiguek 

rlans tont pays, m^e cfaé^4espeQpl4^ 
*^ barbares» Jits ^milles un peu. aifées; 
ou qui ont beaucoup, d'ouvrage, ont dea 
domeftiques, qui font les ouvrîmes lés plus 
rudes de lamalfon, Ghés les Turcs, les 
Perûin^ çhés.les d»6tle&s aua^deoxjnde^ 
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la plupart de ces domeftiqtiesfoiitefdaTes, 
achetés comme du bétail, et dont on dis* 
pofe comme celai - ci. Chés plofieurt 
peuples 9 le maître bat, énchaine, tue fou 
efclave, ikns que les loix f'en mêlent. Les 
éfclaves d'Amérique font des nègres, qu'on 
acheta en Afrique ^ où les rois vendent 
leurs fujets, leurs prifonniers de guerre^ 
les malfaîteursy pour de Teau de vie et des 
eolliers de verrez le père vend tés fils, et 
eeux-ci leur père, le frère Cpn frère, les, 
voifins les uns les autres $ toujours le plus 
fort vend le plus foible. Les Européens 
les achètent et les envoyant en Amérique^ 
travailler aux mines, aux plantations de 
i^àfFé, de fucrè, et ^e tabac. Toun leé 
peuples ont eu des éfclaves , excepté les 
chrétiens en Europe; et le fort àes efcl»^ 
vas a été de touttems àpeaprès lemème« 
Chés les anciens les éfclaves étoient des 
prifonniefs de guerre, des débiteurs infol*' 
vables , des gens qui fe vendaient euxn 
mêmes» 

Chés DOS labooreu» , tes fepvantes et 
les valets aident le maître et lamaitrefTe» 
et mangent avec eux aa même plat. Chés 
les bourgeois et les grands, ils travaillent 
pour les maîtres t et ne partioipient point 
a leur tabla. Quelques valets portent la 
livrée, et on les apella laquaiy, B y A des 
domeftiques plus honorables > qui nepor« 
tent point livrée, comme la cuifinier, le 
fontmeliep, le naiire d^hâteli la valet de 
'» chambre^ 
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çbainbf», le fiSorfiUtre. Ce dernier eft fou- 
ventQii heWIehpmfliey qui eft admis i U 
table du maître. 

Cea domeftiqoes Tenf^agent tovs libre* 
ment; ils T offrent i certains fervices dé« 
terminés f et demandent en récompenfe^ le 
vivre» le couvert et des gages. Ils font 
Ubres de quitter le fervice, tout comme 
leurs maîtres de les congédier, quand leur 
tems eft fini SI un d^meftique Te fauves 
le maitre peut demander au magiftrat,^ qu'il 
Coït pris et ramené» ou puni. S'il vole» 
les loix le châtient. Mids le domeftiqne 
mal pa^é ou maltraité peut auifi recourir 
•nx loix. f 

On dit en proverbe: Le bon maitre 
fait le bon valet; ciid. que quand les maî- 
tres nourriiTent et payent bien leurs dome« 
(tiques» quand ils font humains et qu^ils 
veillent i ce que les gens remptiffent lenir 
devoir f ceux-ci de leur côté font attentifs 
i le faire. Si les maittvs payent et nonr* 
riiTent mal» les domeftiqnes volent» Tila 
(xmt rudes» grofliers» les domeltiques font 
inécontens» et n aiment pas les maîtres; 
car les domeftiqueg. ont aufll leurs fenâ* 
9»ens d'honneur» et fnportent impatiém* 
ment les injures et les dnretés» Si les mai* 
treé font negligens, Tils ferment les yenx» 
r ils abandonnent la maifon aux domefii-^ 
ques; ceux-ci deviennent parelTeuxt et né^ 
gligent lei]^rs devoirs» Le défordre régne 

topjpucs 4an# nue^ m%itQt^^ sk^ i} y ^ ^w 



4^ domeftiqués qo'oa n'en pent occnpen 
Chacun ft do loifir et en yeuc davantftg»^ 
il renvoie à fon camarade le peu d'oovragt 
qui loi refte à faire, et ce peu ne Te fait 
pas. Tant de bouches et tant de gages 
roînént les maîtres. Ceux qui donnent tou^ 
tes les délicatefles à leurs gens; tes ren* 
, dent gourmands, et leur préparent un trifts 
ménage; ceux qui leur refufent tout, les 
tendent avides et voleurs. Il y a des mai« 
très 9 qui fe familiarifent avec les domefti<é 
ques; ils en font méprifés, et la maifofi 
tombe dans le défordre. On trouve furtout 
des maître (Tes, qui fe font conter toutef 
les nouvelles de la ville par leurs gens» o% 
qui font des complots avec eux pour trom- 
per les maîtres» Ces femmes perdent touts 
autorité. 

Bien des gens changent fouvent de do^ 
meftiques, parce qu'ils n'en peuvent jamais 
trouver de parfaits à leur gré. IT n^y en a 
point de parfaits; aucun homme n eft fans 
défaut. Ces fréquens changeméns font 
perdre Taffeétion, qu'un bon domeft!qu0 
prend pour des maitres raifonnabies. Des 
maîtres et des maîtrefles adonnés an plaiiir, 
oufurdiargés d'ouvrage, abandonnent leurs 
enfans aux mains des domefth^ues. Ceox>^ 
ri font des gens ignorans, foovent gt^s^ 
fiers, parce qu'ils n'ont reçu qu'one édit«» 
cation très imparfaite : ils rendent donc les 
enfims grolEers, et leikr dlfent mille chofe» 
£mfiès. Us <bntfDp«rftiti€iix, et raeôntsiit 

aux 
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aux enftns dei hiAoicei de fpeftre8« de 
magies de fortUif^es» lear gâtent Terprit^ 
et les (rendent craintirs. lis veolent ga« 
*gner U bieuveillance de ces en&ns, poai: 
pbteiiir par eux des bienfaits; ils flattent 
donc les enfiins, leur complaifent, l^tir in- 
fpirent des fantaifies> des caprices, les ren» 
dent vicieux en fortifiant leurs mauvaKès 
dtfpofitions, et leur enfeignan( même quel- 
quefois le défordre. Ils cachent aux parens 
les fredaines des enfans, et les enfans vo« 
lent leur parens pour donner aux flatteyrs. . 

D* autres parens permettent que leurs 
enfans « fiers et vains de leurs avantages^ 
folent impertinens et hautains envers ieâ 
domediques. Cela afflige ces derniers, les 
))acens font fervis à contrecoeur, et les en* 
lans deviennent durs et injaftes. D'autreii 
interdirent aux enfans U familiarité avec 
Us domefttqaes; mais ils ne permettent 
j)as que les enfans commandent, encore 
Inbins qu'ils difent des injures ou des im« 
pertinences aux gens. Us difent. que le^ 
domeftiqués n'apaf tiennent pas aux enfans; 

On occupe lesdomeftiques tout le jour; 
ils font les derniers couchas 9, et les pre- ' 
miers levés. Us jouïfiênt rarement de quel.? 
que relÂchci et de quelque plaifir» Ils man-- 

Eént les reftes desmaitres^ et fouyent froids» 
* hiver ils travaillent i la cuifine et àM^ 
l'eaù. Si perfonne ne vouloir fervir , nou9 
«wioiui biti^ de U .peine* ^'aa t^tre c6t4 

des 
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dès^doméftiques parefîeox, imbécilléi» teak 
•droitsy infidèles, négliRens» amfent beau» 
coup de chagrin. Les meilleurs ont befotiî 
qu'on ait Toeil Tur eux, afin qu'ils racqult** 
tent de leur devoir. Jamais ils ne font 
notre ouvrage avec le zèle et Téxaftitadei 
que nous y aporterions. Cela eft tout fim- 
pie; ils n'y ont pas le même intérêt, et 
ils doivent faire pour nous 'ce que nous né 
voulons pas faire pour noi^ mêmesè 

SECTION X. 

Société cjviîe^ 

Chap. !• 
St s cauftî. 

fia ne trouve fur tonte la terre pent^ 
•^•"^ être aucune famille ifolée; paitout 
ks hoifimes vivent par peuplades. Ceftle 
goût de la fociété et le befoin mutuel qui 
les réunit Ce befoin eft de deux forted^ 
eelui de la défenfe^ et la nécefltté de Ywê^ 
Mance des autres pour fe procurer les hc^ 
foins de la vie. 

Ceft Tamour de la fociété feul, at^ 
forme les peuplades de8;Groenlàndois. Lu 
mer et les glaces qui les environnent, les 
garantirent (bffifamment de toute infulte 
de la part des hommes; et les ours blançc 
ne font pasjdTés redoutables^ pour rendre 

iiécea- 
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nécéikité Qiie coofédération. Chaqrfe fii^ 
nîlle fuffit par eUeraémt à tous fes befoins. 
Le iB«n pecbe le chien mtrin, la femme 
bâtit la maifoD» et coud les pcaox de c^ien, 
pour en faire des bardes. Voilà tonte leor 
îkheffe* 

Auffi ne rodt-ila pas ferrés, mais tê- 

£ indus par leurs vaft^ déferts » on plutôt 
r les côtes, et n' ont rien à démêler en- 
femble. Cbacan rétablit où il Ini plait» 
mais toujours près d'antres cabanes. Ils 
ne connoiflent "point les noms nationaux» 
tous font des Groenlandois. 

C' aft déjà autre chofe en Amérique. 
Les babitans font diftingués, fous di/fërens 
noms f Harons ^ Iroqûois, Topinamboux, 
et quantité d'antres nations. Il en eft de 
même dans toutes les parties de 1* AmérL» 
que» en Afrique, en Afie» aux Indes^ Les 
ëiverfes peuplades fe font k guerre le^ 
unes aux autres; en Amérique par d*an- 
eiennes haines, par habitude; dans te frol- 
phe du Mexique,^ pour manger des prifon- 
niers de guerre, à ce qu'on dit; en Afri*»' 
que pour Tes vendre. 

En Europe, fur les côtes de Barbarie^ 
4t i Toueft de PAiie, le |[ont de la fociété 
et la défenfe ayant réuni les hommes , ila 
ont tiré de nouveaux fecours les uns des 
autres. Partout inUeurs , chacun fait tout 
ce dont il a befoin. Mats a^ant diverfes 
«hofes i £ûre, et étant fqpremt diftrait de 

chaque 
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chaque 6ccu|>ation » il acquiert pen d'babi* 
leté en chacune. Dans les pays aujourd'hui 
policés , les hommes fe funt partagés leâ 
diverfes occupations, et chacun ne Teft 
occupé que d'un genre d'ouvrage. L'ha- 
bitude lui a procuré de l'habileté, et il 
peut fans peine fournir du fien, à tous 
ceux qui lui fournifTent du leur. Cette fa« 
cilifcé, et l'habileté que chacun acquiert» 
i perfeftionné chaque genre de travail^ 
l'ouvrage eft devenu 'meilleur; où araiiné^ 
parce qu'on en avoit la capacité et leloifir; 
m. ces rafinemens et ce loifir ont fait in« 
Venter de nouveaux arts mointi néceÛaires* 
Ces nouveaux arts font devenus deâ befoins 

Jar Tufage, nous nous fommes accoutumés 
une certaine perfeftîon, noué avons dé- 
iâpris à nous (ervir des vêtemens et des 
ineùbles groiHers^ que chacun pourroitfe 
faire fol-meine, et la fociété qui d'abord 
n* étoit qu' une facilitéi eft devenue un be# 
foin indifpenfable. 

Ainii noùfi avons des tnétiefs et Atà 
arts de tontes fortes pour la nourriture , lé 
vêtement, le logement, l'ameublement» 
et pour ta fureté. Chacun fait le fien, él: 
reçoit des autres, tn échange de fon tnu 
Vail, les chofes dont il a bèfom, et qu'il né 
fait pab lui-même* U feroit abfolument 
fahpoffible i un homme, de faire toOt ce 
lont nous avons befoin aojofihl'&ai« 

y Cent 
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Cent hommes, dont chacon yoodmC^ 
pourvoir à toot par foi* même, vivroient 
miTérablement, et feroient furcfaargés it 
travsfil; on platôt Ils périroient avant que 
à*avoir fait un morceau de pain.- Mais f'iis 
travaillent en fociété-» faifant chacun fon 
ouvrage pour tous, ils feront abondamment 
pourvus, ils auront du fuperân et du loifie» 
De ce loiiir font nés les arts tle fut>er£lu» 
ceux du luxe, de l'ornement, de ramufe* 
inent; lafrîfure, la brodure, les métiers 
en foie, en argent et en or^ en pierreries^ 
celui du tailleur, l'art du peintre» du ma« 
i)cien> du danfeor, et plufieurs autres» 
pans les moindres arts même, ilyii bien, dtt 
fuperilu. Le cordonnier donne a Ces cbaus» 
litres une élégance y qui pa^e les bometf 
du befoin. ^ .. 

. y On peut dire de touslesficiéâers Sipeil 

!)Fes, qu'ils ne font pas abfolument néces» 
aires. Par tout p^iys chacun peut aifément 
labourer la terre, faire un pain, quelque 
boifîbn, des^ étoffest grol&ères, préparer 
des peaux ; les femmes favent toutes tailler 
et coudre des habits. Chacun fait faire 
une hutte. Cependant nous fommes ac- 
coutuniés à regarder comme' nécesfaireS 
certaines profeiuons, qui le font devenues 
en effet dans nos cônfHtutions et nos 
moeurs. Tels font le cultivateur, le bou- 
langer, ^le boucher, le braffeuç, le cor* 
royeur, le tnaçon, le charpentier, le cor», 
donnier, le tailleur, le tiiîeraii, le menui* 

fier. 
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fier, le forgeron, et tons cenx qnî travaH-> 
lené proprement pour le berqtn. Il y en 
a peut -^ être encore pins , qui ne font que 
pour le fuperila et la commodité». 

Il y a des métiers- très pénibles, corn** 
me l'agriculture et la forge. D'autres 
font désagréables, comme le métier de cor<* 
foyeur , de ramoneur de cheminée, de boa-' 
cher. D'autres expofent au froid, au vent^ 
à la pluie, à l'ardeur du foleil. D'autres' 
privent l'homme du repos; le métier de 
guet, de foldat, de poftillon. D'autres 
mettent la vie de l'homme en danger, la 
navigation^ la guerre, l'architcfture, le 
travail des mines, la pêche, la chafle. EC 
Cependant il fe trouve toujours des bom* 
mes pour leô exercer. Encorene font - c0 
pas ces métiers pénibles, désagréables e( 
dangereux, qui font le mieux récompenfés» 
ni par l'honneur, ni par les biens. Lear 
métiers commodes^, agréables , et fouvent 
les moins ntilesi font le plus honorés et le 
mieux payés. ^^ 

Un des travaux les plus désagréables 
eft celui du foin des enfans et des malades^ 
Combien de dégoûts fant*- il vaincre pour 
les ii^ttoyer, pour fopporter la manvaiie 
ode^r, ]es cris^ les plaintes, Tangoifle. 
Joor et Quit alerte, il faut être à chaque 
inftant prêt , et rendre des fervlces péni^^ 
blés et fâchenx ; on ne peut fe promettre 
qn moment de repos afîciré» Ufaot tfînyer 
Y a âc» 



dM Caprices» des ftnttifies. Ce pénible foiti 
regarde les femmes 4 qoi f ' en acquittent 
«rec one patience et nn zèle admirable, 

Cbacon dans la fociété trouve ainfi^ 
dans le travail de tons, une abondance de 
chofes néceflaires, utiles » i^réables; les 
fecours et les fonl^emens dans Tes befoins, 
et la fureté. Nous fommes partout et à 
chaûue inftant environnés d' une foule de 
choies et de commodités» que les autres 
nous procurent, et fouvent au péril de 
leur vie, aux dépens de leurs membres» 
de leur fanté et de leur repos^ Nos bâti» 
mens expofent tons les jours la vie de" 
ceux qui les conftruifent; les métaux, les 
pierres, qui nous rendent des fervices ft 
effentiels, ont été arrachés des mines et 
des carrières au péril de U viedes^ouvriers^ 
Pendant que nous dormons , quantité 
d' hommes veillent à notre fervice , et fouf- 
frent le froid , la tempête et la pluie dans 
l*obfcnrité» 

Chap. il 

JPormeeoctériture de ta fociilS. 

\^ eft ce befoin mutuel qui a engagé les 
hommes à fe reprocher dans des viUes, des 
yillAges^ des bourgs, des haiiieaux. S'ila 
étoient répandus par les campagnes^ ontre. 
qu' ils occuperoient une partie de la place» 
f ne demandent les champs^ il faudi*oit ccm- 
lir i des dljlanees coi^défablesi, d ùàm 
. ■ " 'de 
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dé vrais voyages, pour fe procimr les cho« 
fes néceffaires, et fe prêter feooiirs dans It 
befoin. An lien qu'a préfent, nous avons 
tout fous la main. 

Les villes font fort différentes pour I9 
grandeur 9 la population et la beauté. Beiv 
jin a environ trois milles d'Allemagne de 
circuit, Paris et Londres en ont encore 
davantage ; et les voyageurs en donnent 
douze S la ville d' Agra dans le Mogol : 
d'autres villes ont à peine^un quart de , 
mille de circonférence. Les grandes villes 
font remplies de palais , de places fpacieu- 
fes 9 ornées de temples > de colonnades» dé ^ 
beaux ponts, de ftatueiT. Les maifons font 
mailives, condgnes, hautes^ bâties aveè 
gont; les rues font ordinairement alli-^ 
gnéeSy pavées avec foin, et munies d*é* 
l^ôutSy pour emporter les eaux et les im-^ 
mondices. La police tient'des gens pour 
nettoyer les rues, en emporter tout ce qui 
choque les fens, les boues, les bétes mor- 
tes. Madrid n'a point de pavé; et l'on 
dit que les immondices et les cbarognes 
reftent dans les rues , et y înfeôent'l aîn 
On dit la même chofe de Conftantinople. 
On compte dans Berlin fix mille feux , et 
cent cinquante mille âmes ; et quatre fois 
autant dans Londres et dans Paris. Les 
papiers publics difent, querdes incendiaires 
ont déjà brolé depuis peu, dix mille mai« 
fons à Conftantiaople, et qu' ils conthittént 
isnsore i mettre le feu. 

Y 3 Ce 
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Ce qoi lait la grande popolation de 
ces villes f c*eft premiètenieiit la Cour» C4 
à dp le foaverain et fa fjEunille; la nâbiefl> 
qui Tatrache aux grands , et celle que les 
plaîûrs y attirent. Dans nneremblable ville 
il y a des (^eftacles de toutes fortes, de 
grandes fêtes à la Cour; le féjour même 
en eft plus agréable, 'à canfe de la beanté 
des lieux» des jardins, des promenades et ' 
de la nombreuse fociété. Les grands, nui* 
giftrats , les tribunaux fupérieurs , les anr- 
Dafladeurs des puiiTances étrangères y réfi-* 
dent. Ces villes étant ordinairement utuées 
fur des fleuves navigables , le commerce y 
fleurit, et la grande confomption intérieure 
le favoriib encore; il y a donc quantité 
de marchands , dont plufieurs font riches* 
Les grandes manufactures font ordinaire- 
ment dans la capitale, ce qui attire \mé 
foule d'ouvriers. Ceux-ci entraînent à 
leur fuite des milliers d'artifans pour le be« 
foin, la fubfiftance, le vêtement, l'ameu-* 
blement, le logement. La cour, les grapds^ 
accoutumés à ce qu'il y a de meilleur et 
de plus bean^ prennent un goot délicat» 
qui va toujours en croiiTant, et fe commu>p 
nique de proche en proche aux bourgeois | 
les artifans fout obligés de f appliquer à 
travailler avec goût. De là naît te luxe, 
qui fait de continuels progrès, qui embeU 
lit la ville, donne à gagner au peuple» fait 
fQrtir l'argent d(^ mains du riche, et ruine 
cm qui veulent paroitre riches faus l'être* 
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€è Idxe attire encore des gens, qui veu- 
lent en profiter. Les rues font couverte» 
ée ff îfeurs , de vendeurs à la toilette » les 
boutiques font remplies de pompons, d'eaux 
de fenteur, d'étofFçjç ppécîeufes> de bijoux» 
dé coDfitures9.d9s.vins etdesmets les plua 
délicats, I^s. marchés font. chargés, de ve- 
naifon, de^frai ta hâtifs, et de tout ce qt^i 
geut fatisfaire la gourmandife. OaA comp^ 
té. à Varfovie cinq. cens fcifenrSf fans lea 
g^erfuqwers, . 

Ces villes font de vrais gouffres ,. qpî 
engloutifi^ent les produâions des campa- 
gnes, vingt milles à la ronde. On com- 
ptrend bien^^que, le petit territoire qui en 
dépend ^ ne peut leur fournif le grain , lea 
fruits, les jardinages, le bétaljl,..Ia. venais 
fon ; et leur- fleuve. Je poiffon qtfellea 
confument Toutes ces chofes y viennent 
fouvent de fort loin. On dit qu' à Paris il 
fe confume par an,.. à. peu près cinquante^ 
mille boeufs.,, fept cent mille moutons^ 
cent vingt cinq mille veaux .et quarantei^ 
mille chocons» Dans, une ville qui con^ 
tient à. peine douze mUIe ames> il f'eft 
mangé Tau mil fôpt cent foixante et dix 
i^pt, cinq cent foixante fix boeufs /trois 
mille neuf cent quatre vingt neuf veaux, 
quatre mille* cinq cent treize moutons, et 
«inatre mille neuf cent dix neuf cochons, 
A ne compter qn'one demi livre de paia 
par tête, pour chaque jotir,- il dbît-fe con* 
flimer par an dans Berlin enviiton onse 
Y 4 mUlt 



mille Wpd de gnûp, ci d. «ntant de 
^diergcs d^na chariot bien atteUé : et' Ton 

Git en mettre antint pour hi braflerie de 
ret pour Teau de vie» pour les bêtes, 

Ceft ici le fiége da gont et de la po<* 
litefle^ le centre des plos belles chofes» et 
le concoqrs des habiles gens en toot genre» 
dans les métiers » les arts et les fciences. 
Il y a des établiflemens , et des perfon* 
nés de tonte forte, pour l'édncation et Tin* 
fimftion de la jennefle; et une affluence 
de médecins. ^ En un mot» on trouve ici 
tout ce qu'on peut defirer. 

Une telle ville préfente aux jours de 
marché, dans les rues les plus fréquentées» 
ou lorsqu'un événement extraordinaire at- 
troupe le peuple» on' tracas affés désagréà* 
ble; on ne peut traverfer ces larges rues, 
fans percer la foule» et fans être coudoie; 
e'eft un murmure confus de voix , on va, 
ton vient, on court, on crie; les cbaret* 
tes, les voitures augmentent l'embarras^ 
il faut toujours avoir Tôeil au guet, de 
Àeui^d'être roué. Ce tintamarre dure toute 
la journée, et étourdit ceux qui n'y font 
pas accoutumés. Tous les quartiers ne 
font pas fi bruyans, 

l^a grande popqlf.tion rend les loge« 
pens et Içs denrées chères. Le luxe qui 
rég9e et qpe cl;iacun imite. à & fa^on, fait 
««« i» Hmtié i^ habi(«Rfi f A mCér^hl^. 

Dans 



Ceps lei villes où U gneoferie eft pemife» 
on ne peut faire vipgt p9^, furtont d«Q9 
les lieûj( fréquentés, fans être afîailU par 
des fnendknSy et quelquefois on les voit 
défiler par bandes. Sous ces haillons » ek 
jGqus des aparences plus honnêtes» fe car 
. chent des ypleurs» qui aiipent fourtpiit 
le concqur^» et qui font fort habiles à vuir 
dçr les poches des négligens^ outre çen^ 
qui fe tiennent dans les cabarets et lei caf» 
fés poqr attraper If s niais ; et ceux qqi ror 
dent la nuit, pour détrouffer ceux qui Jeu? 
tombent fous la main ; oq qui même per* 
cent les maifons. Ces derniers font rarey 
dans les villes où la police eft vigil$i|)t^ 
Les guets, les fentinelles, les pAtrpuiUcfS^ 
les corps de garde, répandus dan^ tous léf 
quarriera , et dans toutes |es rues de If 
ville, les retiennent. M^is ces arranger 
mens falutaires n' ont pas lieu dans tont^i^ 
ies grandes villes, non plus que les ]%^t 
ternes publiques. Pour prévenir ces volg 
et les autresi excès, il eft ordoniiié danp 
plùfieurs villes, comme Berlin, Londrest 
de porter le foir des lanternes, fous peinf 
4' être mis au corps de gsrde. Ou peut 
mieux voir et fulvre un homme qui ferd^; 
on méchant coup, fil çqrte une lanterue* 

Le InUf lu délicateiTe^v raboiid^nc^ 

1er phiififs, rendent le^ hommes p)us déUr 

eats et plus foibles , et corrompent la jeUfi 

«eft, Lee £^4uÔenrf I |e« oçci^Pps ^9 

.¥5^ débai*^ 
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déhanche ^ qal Te troment ki k Ioqs lès 
carefours, achèvent de ruiner les moeurs 
et la fanté. Les vâtemens incommode» 
et gènans » y contribuent beaucoup. Auffi 
voit- on une quantité de filles et de femmes 
contrefaites, de jeunes gens i Tâg^ d# 
feize ans 9 fiins force, ikns courage, fenfi- 
bles à tout, pâles I maigres, malades, en- 
Inhumés, attaqués de la poitrine^ Teftomac 
l^té ; et vers l' âge de vingt ans , ils font 
nicapables de faire T ouvrage d'un enfant. 
' de village à- dix. 

Les médecins ont beaucoup d'occit- 
pation dans ces grandes villes, ils doivent 
réparer les maux, qi>*bDC produits T édu- 
cation, les hardes^ les frifures, lavgour« 
inandife, T ivrognerie, la débauche. Le$ 
perfonnes délicates veulent foutenir leur 
ftnté, et réparer ^eurs forces, par le feconrs 
de l'art; elles en abufent; elles confuU 
tent le médecin , et prennent des remèdes 
dans lafiinté, par précaution, parpufiUa- 
nimité, par habk^de^ et cet abus achève, 
de leur étw* le courage, et de ruiner leur 
QonftitutioB. , . ' 

A une certaine diftance des grandes 
Villes, on voit au defibs d'elles n^n nuage 
qui les cquvre ; ce nuage eft formé de la 
jgoufllère, de la^fumée,.des exhalaifons de 
•ette foute d'hommes et d' animaux entas- 
fés , qui corrompent l'air. C'eft nue cauft 
•puiflante de maladies. Auflî compte^t-o&, 
^e le terme moyen, de la vie à Paris, A 
. Londres» 
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Londres» et dans les villes femblables, eft 
de vingt cinq ans. Tous ces maux tom* 
Bent furtout fur les riches. Le pauvre efk 
ailes robufte, même dans la capitale. 

La foule attifç les fripons, çt fatvorifé 
les tnauvaiflss moeurs ^ en donnant la fact«* 
lîté defe cacher» Alnfi c'eft dans lesgran* 
des villes» que Ce trouvent les plus grandi 
désordres, la plupart cachée fous, les oelle* 
$parçnces de lapolitefTe et de la décence* 

Tout ce qui eft hors de là capitale, 
f * appelle la provincew II y a ici auJfi de 
grandes villes , qui contiennent depuis dix 
jufqti'à cent xm\\e âmes. Elles aprocbent 
a* autant plus de la Capitale, pour les avan-r 
tages» pour le luxe, les vices ^ et en tous 
le$ autres points , qu' elles font plus peu- 
plées et que le con^merce et les maiiufac- 
tures y attirent les. ricb^fîes. Âinfi Leipzig 
ï)e U cèdo^ point à Berlin \ Magdebourg et 
St;eltin font près de 1* atteindre. 

Toutes ces villea ont de- grands avan<» 
tages. Elles font remplies d'artifans de 
toutes fortes, et Ton y trouve le nécelTaire 
en abondance; les arts y régnent» i pro- 
portion de leur grandeu^et de leurs riches* 
kii. Elles font enfermées de murailles» 
ce qui les met à l\abri des brigands, des 
coureurs de pays» et jufqu'à un certain 
point» des gueux et autres rebuts de Tfau- 
manité^ U y a partout des gardea» des 
guets; des fentineUes> dans lesroes et fuf 
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If s tours, qui vrillent i la fareté pobliqae; 
(iirtQUt dorant la nuit. Elles ont des pom-. 
pes ifeUfàe$ pompes » toutes fortes d' iiw 
ftramçni^ pour le feu^ Les poftes et antres 
voies, leur aportent de loin les chofes, les 
lettres , et emportent les leurs f à pea de 
fraU et fans egibarras. 

JLes petites villes, qaî avec les bourgs 
et les villages, rappellent le plat pays, ne, 
digèrent fouvent presque ea rien de ce^ 
derniers, excepté, qu-^lles ont un hôtel 
de ville, et droit de foire; elles font bien 
éloignées de la grandeur et de la magnifia 
èence, du luxe, des ricbefles, de la poIU 
tefle et du goût des grandes villes. £llea 
ne font presque habitées , que par des la* 
boureurs, et quelques chétifs artifans; fou«« 
vent les maifons font des cabanes mal bft« 
tles , point contigues, la plupart du tems 
couvertes de chaume; pointde pavé, point 
de troupes, ni murs, ni portes; onn*y 
trouve qu*à peine, ce que nous regardons 
comme les premiers befpins. 11 n* v a . 
quelquefois ni boulanger, ni viande. Cha« 
•Gun fait fou pain, on mange du falé, et 
quafid on a befoin de viande de boucherie, 
en va la quérir i la ville voifine. Pour 
tout médecin, on y trouve un bad)ier igao» 
leaat et bavard* Le^peopleeft srollîer, et 
f&B vioes le font comme lui, Les qoereU 
les, les couns , r ivrognerie font lesmauK 
dominans. L* ignorance et la (bperftltion 
y donnent une libre earrière à la foorberîy 

et 
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et i ritnpofture. Ceft là qu*on ehteiid 
lîDCore parler de forciers, de revecàbs , de 
tréfors cachés. Les habitons fotit privés 
dé tout ce qu'on appelle les aifes et lei 
agrémens de la vie. Mais ils font accou- 
tumés à cette privation, ou plutôt ils ne III 
connoiflent pas , parce qu' Hs ignorent le$ 
rafinêmens des grandes villes. Ils font 
fains , laborieux , vigoureux ; et la bonne 
foi 9 r équité régnent dans leurs cabanes; 
L'air libre et pur» le travail^ la frugalité^ 
r ignorance de certains désordres^ confère 
vent leur faute et leur vie) et on affignd 
au plat pays trente ans et plus^ comme le 
ternie moyen de là vie. Les riches des 
grandes villes v vont rétablir en été leur 
lanté ruinée. An village on ne trouve qdé 
des laboureurs, quelques cordonniers ^ for* 
gérons et tiflerans. Les habitations «étont 
ouvertes , font expofées aux incurfions de 
tous les coureurs de pays, mendians, bri* 
gands* incendiaires* Auili c'eft dans les 
villages, les bourgs et les petites villes ^ 
oue le commettent le plus d'excès de cette 
K>rte* Mais le petit nombre faifant que 
tous fe connoiiTenty ils font à couvert dw 
Voleur du dedans ; le campagnard fe cou-»^ 
che iàns fermer ni portent volet; ilaban-- 
donne le jour famaifon ou verte, pour aller 
aux champs. Sa pauvreté, le vil prix d« 
toutes fes pofTelIions, les lui aflitre* U n' a 
pour toute fermre qu'un loquet de bois, 
411'il ne daigne pas même (ttm^a, Que loi 
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prendfoit-on? Des facs d'argent» de la 
vaisfelle de orix» des écrains, chés les 
riches, font oien une antre amorce, et il 
laut fe mettre à couvert. 

Les villes et les villages des Nègres, 
des Indiens, les babitations^des Américains» 
font encore |i1qs chétives,ce font des amas 
confas de huttes. Les Groenlandois ne 
forment pas de vrais 4iameaQx feolement* 
Il en eftâpen près de même des Isiandois. 
LesTartares et les Arabes vagabonds errent 
pr peuplades, logées fous des tentes, k^^ 
Ion les befoins de leurs troupeaux, on de 
leurs brigandages ; ils n' ont aucune place 
fixe. Le. beibin de T agriculture^ de la 
nourriture des troupeaux^ de la chaiTe, oa 
des voyageurs , a produit chés nous quel- 
ques habitations ifolées, dans les campa- 
gnes , les prairies » les forêts et les grandà 
chemins. . . 

Chàp. III. 
Gouvernement 

En Afie, en Afrique et en Amérique, des 
peuplades peu nombreufes habitent de va« 
ftés régions. La terre demeure inculte par 
la parefie et T ignorance des habitans, et 

gtrce qu'elle fournît d'elle même, dequoi 
tisfalre aux defirs bornés, et aux fimplea 
befoins des hommes.. La te re dont per^ 
fonne ne fe foucie, eft en commun, et 
chacun en prend telle portion qa'Jl juge à 
I propos. 
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^opos. Les forêts fourmillent de gibier» 
les fleoves et les mers de poifibns^ ou ch*- 
cuti' peut aller prendre» et qu' on néglige 
en plnfieurs endroits. Cbés nons c'eft 
toute autre chofe« Il n'y a pas un pouce^ 
de terre^ pas un lièvre dans les champs,' 
pas un dievreuil dans les forêts, pas im 
goujon dans les eaux, qui n'ait fon maitreJ 
La grande population nous oblige.i tiref 
parti de tout, à ménager le terrain et les 
champs, et à cultiver foigneufement la terre,* * 
afin qu'elle produife ce dont nous avoiis . 
befoin , parce qu'il nous faut beaucoup.' 
La Prufle avoit autrefois une abondance de 
buffles (àuvages ; k chalTe étoit commuée, 
et il n'y en a plus* Les forêts qui apaf- 
tiennent en' commun a des contrées, ie 
ruinent à vue d'oeil; le bois ne contant 
que la peine.de l'aller prendre, on en abu-* 
fe, on ne prend que le meilleur, la terre 
eft couverte de branches abattAies, qui y 
pourriflents chacun ne penfe qu'à prendre 
et perfoune ne plante, parce qu'on trouvé 
afies pour foi. On ménage bien autrement:, 
là où le bois eft cher. 

Il n'y a dolic rien a prendre chés nous, 
il faut tout acquérir par le travail, et le 
pareifeux ne trouve pas dequoi vivre. Les > 
vieillards caflTés, les malades, lesparefleux, 
les imbéciUes, et ceux qui font t^ors d'état 
de travailler, pour n'avoir rien apris dans 
« leur jeuneiïe, coutviïiènt rifque de mourir 
de faim, fi on ne les aÛlAoit; mais les au*. 
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très lear donnent le néceflaire; c*efir ce 
fii' on appelle T aumône. On donne Volons- 
tiers anx malades, aux vieilles gens, aux 
imbécilles; mais le parefTeox a bien de là 
peine d' obtenir quelque chofe. 

II n'eft guèrês ppffible d* échanger les 
prodnits du travail les uns conti-e les aii« 
très f et on feroit fouvent fort embarraÛ'é. 
Si le cordonuier étoit obligé de donner une 
|iaire de ropliers pour le pain de Ton dé- 
jeuné, on pour un plat de chdux on de ca- 
rottes, il rifqoeroit de mourir de faim. On 
a donc imaginé, d'attacher à l'argent, au 
cuivre^ à T or, an fer monnoyé, un certain 
prix fixe, marqué fur la piéee même. Ceg 
monncwes n'ont aucune valeur réelle, mais 
iine valeur de convention. Cfaés nous, et 
chés tous 1^ peuplçs policés, c*eft l'or let 
Taisent et quelques monnoyes de enivre 

3 ni ont cours. Dans la Guinée, les noix^ 
e bétel, et certains coquillages en tien^ 
nent lieu. Dans l'antiquité il n'y àvoit 
point de monnoye i mais l' ot et 1 argent 
fe prenoient au poids. Le fbr étoit en ufâ- 

Ïe à Lacédémone. Les monnoyes ne fuf- 
fant pas an commerce, on y fupplée pat 
des billets , nommés Lettres de chûwge. Uh 
marchand , ou tout autre « des richefles et 
de la probité duquel on eft afinré, écrit fui^ 
un papier, ligné de fa main, et muni dé 
ft>n fceau, qu' U t\ engage a payer uâe cer- 
taine fomme}* et fon bmet a côurs^ w lièii 
4' efpéçeiié 

Dans 
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Danâ cette foule de inonde , il y » 
.quantité de parefTeax^degens avides, qui 
par cela même deviennent fripons, et tâ« 
client de vivre où de f enrichir aux dé- 
pens d' autrui. Ils trompent, ils volent. 
Ç eft ce qui ne peut plaire à perfonne , car 
chacun aime, avec raifon, à jpuïr du fruit 
de'^fon travail. Les hommes aiment la 
paix et le repos et Us font ferrés de tous 
côtés par des hommes, quelquefois inquiets 
et remuans, qui cherchent leurs aifes, qui 
Veulent fe mettre au lai^e, et qui ne fau- 
roient le faire, fans empiéter fur le terrain 
d'un autre. On voudroit p. ex. avoir une 
belle cour, ou un jardin , mais le terrain 
eft reiTerré , par les poflelliôns des voiilns. 
On voudroit avoir une vue, et pour cela il 
faudroit avancer fa maifon de quelques 
pieds; mais les voifms n'aiment pas, que 
notre maifon avance, et leur ôte la vue; 
la rue .feroit reflerrée, et la place y man- 

Suerolté Le champ, le pré de chacun, eft 
orné par les champs et les prés des autres^ 
£ar les grands chemins, par une rivière. 
l eft clair» que perfonne ne me permettra, 
de prendre de fon champs pii de fa prairie. 
On ne fouffrira pas, que j' empiète fur le 
grand chemin, et que je le reiTerré; les 
bateliers et les meuniers f-oppoferont à 
me^ entreprifes fur la rivière» Enfin tout 
eft mefuré, compalTé et bornée 

Z Hya 
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Il V t ié& gens qder^^Uenx, qui retnUeiit 
Évoir oeibiti de quereller, comme de refpirer 
F tin Chtcon cherche foa intérêt, et ne 
peut le trouver qu'aux déf^ns d*tutrui; 
et il eft clair, que perfonne tt*aime que je 
fafle dtÈ aquiiitions à Tes dépens. Ainfl 
ks homilies vivent dans une oppofittoit 
perpétuelle et univerfelle; et cependant 
on peut dire^ quMts vivent en paix* Com* 
ment cela fe fait -il? 

Il y a des opérations et deâ dépenfes, 
où l6 concours eft néceffidré. Une forêt 
à percer, un grand chemin à aplanir, une 
terre à défricher, un marais â dei!echer. 
Un incendie à éteindre, un fleuve i tetenît 
dans Ton lit au moyen de chauiTées, des 
bêtes féroces à extirper, une bande de vo^ 
leurs à chercher et à faifir, des murs et deâ 
fiortes, des hôtels de ville ^ des teinples^ 
des corps de garde, des magasins publics^ 
fies hôpitanx 1 bâtir; des villes i fortifier^ 
des ponts et des quais à conftiiiire; des 
pompes, des inftrumens pour le feu, des 
pavés à faire. Tout cela demande le con« 
cours d*un grand nombre, et de» dépenfes. 
communes. Or les hommes ne font guè« 
tes dispofés i quitter leur travail, pour 
faire les ouvrages publies « à donner it 
rarg;ent pour teÉ befoins communs; ils né 
Ikvént pas P accorder fur réxécutîon d'un 
ouvrage, fur le deffein et for les moyens. 
Ainfi thaque fociété a fon gouvernement. 

Tous 



\ 
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Totis les lHMiitii€s' qoi tiVeiit feiis ^ 
«nêtÀegôoveraehietit, i'orineat un oorpis 
de fociété civiie^ un état^ et ê« qu'on «j». 
^\\e q» peuple. Il y a une grande diffé- 
reno6 e&tre ces fpcietés; les unes fe reiir 
fefCQent -da^ les inurs d' utie {petite villes 
june autpe oeeupe des milliers de iieue^^. 
Il y a bien des intermédiaires «titre Geni* 
;ve, et r empire de Ruifie* , 

L* autdrtté , <JU le droit dMrtipofeï- déi 
loix,' réiide queiqtiefois daiis tout le cofpis 
de la natrom Telks éteieht autrefois 
Sparte et Rome. Le peuple f'afiembloit 
dans la f^tace poblique» et déciddt lesttSai^ 
t^s de i*étai^ que le magiftrat lut pt-opofoif^ 
€*eft a peu près encore la fbrine de quel- 
ques tMtùTïs fuiiTes^ Les gnnds états^ 
tels qtre fca Hollande et l' Angleterre , ne 
fauroietot raffenorbler. En. ce eaé chaque 
viUe^ ou chaqjue provitiGe noitime un dé« 
puté» et lui confie (ùû poUVotr. Tons lea 
députés r alTemblent et forment le confeil 
4^ état. Ces états C appellent des r^pnblir 
^ues démocratiques. 

Dans &2Lntreà états, lé pouvoir éft en^ • 
tre les mains d'un certain nembredé fii^^ 
milles; telles étoient autféfeb Athèfï^^ 
en certains teais , et I* tolaptoeafe Sybn^ 
fis: telles font aujourd'hui Génère^ Bera^ 
Venife, Gènes, la Poto|;ne« Le» perfoo^ 
ûed ^ut font en* pofieiTibn dir gouverM^ 
aœiitr £mtiént ua êùtnkH:, éùtà me patttài 
: . ^ "Za et 
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cft chargée do conrs ordinaire des affSures, 
fous le nom de fénat Un tel état T'ap- 
pelle une république ariftocratique. 

Ces états confient quelquefois une forte 
de préfidence et d' autorité fupérieure i 
une, ou à, un petit nombre deperfonnes» 
fous divers titres. Ainfi Sparte avoit deux 
rois , Athènes fes archontes , Rome deux 
coi^fuls 9 r Angleterre et la Pologne leurs 
rois, la Hollande fon ftadthouder, ou gou- 
verneur, Venife et Gènes leurs doges. 

L'Angleterre eft un état mixte; Tao- 
tprité y eft partagée entre le peuple , ou 
la chambre des communes; la noblefle, oa 
la chambre des pairs , et le roi. Le roi de 
Pologne eft à peine le gouverneur de foa 
royaume, et le doge de Venife n'eft qu'un 
fantôme pour la montre et la repréfenta- 
tion. Les rois de Sparte furent fouvent 
mis en prifon par les éphores, et les coo- 
fuis de Rome aiïbmmés par les tribuns. 

Les autres états font gouvernés par 
un iTeul, qui a tout le pouvoir, fous lé nom 
de prince, duc, roi ou empereur. On les 
appelle monarchies, et le monarque f ap- 
pelle fouverain. Quand celui - ci eft obligé 
de garder certaines conftitutions, et d' on- 
ferver certaines loix , quand il gouverne 
r état par des loix écrites et publiées , ce 
gouvernement f appelle modéré. Si le 
fouverain ne fuit point de loix, fil n'eaj 
4mne pas au peuple^ mais qu'il gouverne 
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rëtat félon fes volontés momentanées, on 
appelle âefpotiqQe un femblable gouver- 
nement. Les gouvernemens d'Europe 
font modérés, excepté celui delà Turquie. 
Le defpotifme régne dans toutes les au- 
très parties de la terre. 11 faut pourtant 
en excepter la république d' Alger. 

Dans la première antiquité, comme 
les états et tes royaumes étoient fort pe- 
tits ; chaque ville et chaque hameau avoit 
fon roi ; on peut en juger pairies cinq rois 
qu* Abraham vainquit avec trois cens ber« 
gers efclaves et les trente un que Jofué 
défit au pays de Canaan, quoiqu'il en reftât 
encore plufieurs , comme ceux des Philt- 
fiins , et celui des Jébufiens. Cela <e voit 
encore par la quantité de rois , qui furent 
dix ans à' prendre la ville de Troie. L'E- 
gypte et r Alfyrie étoient, en ces tems re* 
culés , les feuls états confîdérabtés. 

La fonâion des rois, des fénats» des 
confeils d'état, eft de gouverner Fétat, d'y 
introduire et d'y maintenir l'ordre et It 
paix. Dans les anciens tems, et chés les 
peuples barbares, les rois n' étoient guères 
, que les juges de leurs fujets , pour régler 
leurs différens, et les chefs militaires de 
leurs peuples.^ Tels étoient auffi les cheff 
ou princes des peuples, qui habitoient lef 
Gaules et la Germanie. Chés les peuples 
barbares dé nos jours, dans toute l' Anérî» 
i|ue^ l'Afrique et l' Afie» les monarques 
Z3 «^ 



ft regurient, Bion commetles gonyemeors 
4« leurs peuples , n»is comnè leurs mal- 
Ireft et lejics feigneurs» «yant droit de dis* 
fiofer de la perfonfie de leurs ftijets, qot 
U*oxkt aucune poiïeffioo» nais qui tiennenit: 
^bmt de la favevr de leur maître. 

Les foîn^ dq gouveniement fe rapor- 
tent 1. à procurer à chacun h f^h avec 
fes vpifius, et à régler 1^9 difiTérens^'qivt 
peuvent Témouvoir entre les fujets^ icoa- 
tenir et à pqnir le^ perturbateurs du repp^ 
des autres , .les înjpftîces, les trQ;nperîe^ 
et les violences; c^eft T objet delà JAiftice: 

Î. tija Cola de faciliter rbabitation, la fubGr 
ance du peuple» de procurer et dp m»iar 
tenir fa fanté; de favori fer ie çonaniterc^ 
les arts et les métiers,;^ ç'eft le départe^ 
ment de la pplice: 3. con^me cfeayquj^^ paç- 
ticulrer cherche | f aggraodir axix dépens 
des autres de même les peuples empiètent 
fat Les dfoits les uns des aatresi et tâchent 
de raggnmdtr aux dépens de leurs voifios* 
De là naît Tattaque» les incBrfions danà 
les pays lioiitrophes* C^ix-ci fe défen^ 
deot» et c^eft c« qu'on appelle k guerre. 
La guerre eft auiS ancienne que la popo» 
iatioo du motide. On en trouve des traeés 
au tems d* Abraham. Elle efi perpétuelle 
entre tous les peuples fiiuvages; elle a 
Soixyent lieu entre les peuples policée dé 
irEurQpd. Le gouvernement en Mt un 
àa fes pcincipaux foins: 4. V é.tat a b^foin 

de 



ie tréfoi:!, i tontei fortes d'nfages. L% 
liiapière de les s^niaUer » et de les tdmini* 
ftrer, f appelle là finance. 

Il eft iœpoffible qu'un coafeil d'éhit^ 
et encore moins un roi ou un prince, pour-t 
voie à tontes ceschofes dans leurs rnoîn**^ 
dres détails. Ùun et F antre étahlîiTent^ 
par cette raifon, des collèges et des per* 
fonnes, qu'ils chargent d'une partie, et da 
détail de leurs fains. Il y a des monarques 
qui (e contentent de retirer le^ revenus de 
l'état, et laisfent à des miniftres le foin 
du gouvernement». Cependant i|s Tamo* 
fent â des divertiflemens, à la chaffe, à la 
danfe, ou ils languiâent dans leurs palais» 
Tels font tous les monarques asiatiques et 
africains. Les minières font les maîtres 
de faife ce qu'ils veulent, et ils en profit 
tent pour f 'enrichir et courir apris le plai* 
fir. Après la mort d'un certain mîniftre^ 
favori en Europe,., on trouva dans fes pa* 
piers trente mille requêtes, qu'itn'avoit 
pas ouvertes. Les bons et faces rois ne 
peuvent pas tout faire, maïs ris ont foi» 
de toutef les grandes affaires; c' eft eux 
qui donnent les loix, et ils & fontren^e 
compte de leur exécution. 

Les cpnfeils fouveraîns dans les repu- 
obliques» ne peuvent pas fans doute» négl^- 
^^r aiofi les affaires, parce que dans le 
grand nombre il fe trouve toujours quel^ 
.ques perfonnçs d'ordre, sâive^et ^èléeji 
24 ponr 
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poar leur devoir , qoi mettent les antres 
en haleine; et perfonne n*a ailes d'auto- 
rité , poor agir fans contrainte. Mais en 
revanclie» les réfolutions font lentes, le 
gouvernement n'eftpas uniforme, et on 
ne fait pas toujours ce qu' il y a de plus 
utile 9 parce qu'il fe trouve dans le confeii, 
des ignorans, qui ne voient pas le bien , 
et des malintentionnés y qui facriilent le 
bien public à leur intérêt propre. Les pa- 
rens d'un général » qui commande les ar- 
mées p. ex. voudront la guerre, pour main- 
tenir leur parent dans l'autorité que la paix 
lui ôteroit. C eft ce qui n'a pas lieu dans 
un bon gouvernement monarchique; le 
fouverain gouverne 1* état fur des principes 
et un plan fixe, il n'a pas befoin de perdre 
fon tems en confultations et en 'difputes» 
mais il peut prendre fes réfolutions promp* 
tement et fans contradiAion. Il facrifië 
bien quelquefois suffi /le bien de l'état à 
fon intérêt particulier; mais ces deux in« 
térêts font rarementdifférens; et d'ailleurs 
il ne f'agit que d'un feul, au lien que 
tous les membres d'un confell républicain^ 
ont chacun leur intérêt. 

Dans tout état bien policé > toutes les 
parties du gouvernement font déterminées 
par des loix, tant afin que chacun^ foit in- 
firuit de fon devoir, et qu' il fâche ce qu^il 
a droit d'attendre, ou fujet de craindre; 
qu' afin de donner de la confidence au gon^ 
vérnement» et ne pas lé laiSer dépendre 

de 
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delà volonté, de V ignorance , de la mau- 
vaife foi, et du caprice des fa jets, ou des 
perfonnes chargées de quelque admtniftra- 
tion. Ces loix ont lieu dans les monarchies, 
et dans les républiques* 

Les états derpotiques n'ont point de 
loix, et c*étoit l'état des premiers peuples; 
ç* a toujours été celui des peuples ignorans, 
et privés de l' écriture ; c eft encore celui 
de toutes les nations barbares* 

Les loix les plus claires , les plus fim- 

ges, les plus précifes » font les meilleures* 
aïs il y a encore beaucoup de loix obfcu- 
res et vagues; et alors, celui qui eft chargé 
de leur manutention , peut, les expliquer i 
fon gré; ce qui eft fâcheux, et contraire 
à rinftitntion des fociétés. 

Tout le peuple f grands et petits, dd^ 
vent obéir aux loix, et cette obéiflànce doit 
avoir lieu dans la république, comme dans 
la monarchie. Si les loix font violées, elles 
font nulles» il n'y à point d'ordre, l'état 
tombe dans la confufion, et périt nécefTai- 
rement. Par cela même que les hommes 
fe mettent en fociété, ils perdent une par- 
tie de leur liberté, les voilà fixés» arrêtés 
i un endroit, et refterrés par leurs votiins» 
Une fociété avec une liberté abfolue, eft 
une chimère. Ceft déjà un grand ma), 
quand quelques particuliers peuvent fe 
mettre au deffus des loix. Ceft l'état dû 
defpptifme, c'eft celui de toutes les répu^ 
Z s bliques, 
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blîqaes, oh les Magtftrats et quelques ptPr 
tîculiers font aOes putlTaps» pour ne rieti 
craindre» Ceft encore le cas, où les fou^ 
verains ont des favoris paiflanâ. Plufieuri 
foavefains qui favent cels, et qui ne peiir 
vent renoncer au pUifîr d'une forte d'ami* 
lié» on de familiarité» l'accordent i nn va^ 
let de çban^bre, ou î un cocher, qulqe 
peut rîen fiiire. ' (^e fouverain foible qui lâ- 
che la brtde aux grands , .qui a trop de 
complaifance pour fbn époufe» pour les 

imnces de fii maifon, pour fe» maitreiTes, 
es élève au deflus des loix » et &s fajelf^ 
en fouffreat» 

CHAt. IV. 

J u fi i c e. 

Vbaque ville, chaque bourç, et même 
chaque village, a Tes msgiftrats, qui en 
deux départemens diiFérens, fpnt chargés 
de la juftice et de la police* 

Ç eft le juge qui eft chargé de V s^oit? 
ftration de la juftice. Il ne lui eft permis 
de juger , que eonfornqémeAt aux loi)^t 
pour cet effet, on ne donne cette chwge^ 
Qu'à des honime^ inftriiits 4ê< loix» qa> 
ont fubi nu éxjim^n, et qui ont déjà trair 
vaille longteiQs d^ns l?s tribunaux,. CbfM> 
que juge eft affifté de plu&eurs (terfonn^. 
^u'on nomme afleffeurs, qui lui aidjent i 
^onnoitre la vérité et la juftice de^ plaintes 
j^J: 4^s 4éftnftf î et 4 ie§ jq^eç <Vîpn leç 

loix» 
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lois. t>e peut de ftirprifé, il faut qnelt 
deoMindeur, ou lecotnplaignant, donne fa 
plaiûte par écrit; c' eft aiafi que le défen* 
deuf» ou intimé 9 fait fa défenfe, le juge 
fon interrogatoire et (a fentence. Comme 
les parties , on plaideurs » ne iàvent pat 
tous éerire faffifamroenty ni expofer leur 
caufe d'une manière convenable, il y a de$ 
j^erfônnes^ chargés d* office, d' écouter les 
plaintes et les défenfes, de les écrire, et 
de les e^çpofer au jugç. Ce font les sivçcats. 
Le juge cite les parties à comparoitre ^yeç 
leurs témoins, les interroge, les confronte^ 
et cependant un fécretaire écrit les que- 
fiions du jo^e et Jes réppnfes deéi parties^ 
Cet écrit fait fur le champ f* appelle un 
procès verbal. 11 faut que le fécretaîre 
drefl'e un femblable verbal de tout à6te ju- 
dipairç. On comitnunique à chaque partît 
tontes les pièces du procès en ço^ie, et 
les originaux demeurent au greffe de la 
juftice, fous la g^rde d'un hqtnme exprès 
pommé greffier, qui en rend compte. Le 
Juge ne peut juger ^ue fiir une plainte; il 
ne lui eft pas permis ^' nller chercher de^ 
coupables ; excepté Içs grande crin>es com- 
me rincendië, le meurtre, le brigandage^ 
où il eft obligé d*^ office de faire desper- 
^uifitious. 

Il y a des infraAîona de Toîx qui ne 
regardent perfonne en particulier, mais la 
Société entière, le gouvernement, les loix. 
AucaB particulier n*e& adaiis à fe portef 
' . ^ pour 
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poar complaigo^nt, et le juge n'ofe point: 
rechercher ni juger fans un accufateorv il 
y a donc des hommes chargés de faire ce 
perfonnage dans ces cas; c'eft ce qu'on 
appelle le procurenr fifcaL Mais il n* ofe 
pas entamer un procès, avant que d'en 
avoir obtenu Tordre du tribunal; qui doit 
juger auparavant 9 fur Texpofé du proco* 
reur, fi 1* affaire eft afl!és grave. iUons il 
agit au nom du gouvernements 

Le gouvernement ne Te fie pas encore 
i la probité, et aux lumières de ces pre- 
miers magiftrats. Les droits des citoyens 
lui font trop chers. Il établit donc des tri- 
bunaux fupérieurs à cenx-ci, qai font char-* 
gés du foin de toute une provluice. Le juge 
y a le titre de préfident, et les affelSfeurs 
celui de conféi tiers. Il y a ici le même 
ordre, et un greffe comme dans les pre- 
miers. Ceft par ce tribunal que les toix^ 
tes édits du gouvernement, parviennent 
aux tribunaux inférieurs. Celui qui fé 
croit léfé par le tribunal inférieur, peut ett 
appeller à Tautre, et il faut que le premier 
tribunal , envoyé au fupérîeur toutes les 

i>iéces du procès^ afin que celui-ci jugé éà 
a conduite. 

Ce tribunal provincial efl: encore fnb- 
ordonné à une coor de juftice, établie dans 
la capitale, à laquelle on peut en appeller 
de nouveau. Le chef de cette cour eft im 
miniftre; et le chef de la juftice dans tout 

un 
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un état r appelle le grand chancelier. Ce« 
lai qui appelle ainii aux tribtinaux fopé- 
rieurs eft puni, fil appelle à tort; Tans 
quoi les moindres procès occuperoient tou- 
tes les inftaoces. 

Tous les ans y chaque tribunal eft tenu 
de donner à fon fopérieur un état de fea 
procès, de ceux quMl a jugés, et de cexix 
qui font encore pendan3 9 du tefios qtTils 
ont duré, 6u qu'ils dureront encore. Car 
le gouvernement veut que fes citoyens ob« 
tiennent prompte juftice^ Le grand chan-» 
celier fait Couvent la vifite des tribunaux 
provinciaux» 

Dans tout état bien réglé» on peut de^ 
mander et ohlenir juftice des grands» com- 
4ne des petits, et même du gouvernement, 
ou du ibuverain. Il y a une loi dans les 
états du roi de Prufle, portant , que dans 
tout litige entre le gouvernement et un 

Ï particulier, fi la caufe du gouvernement eft 
e moins du monde obfcure ou douteufe, !• 
particulier gagpe par cela même fa caufe. 

Chaque tribunal a fes officiers, archers, 
huiffiers, geôliers, fes prifons &c. afin d« 
contraindre les rèfraftaires, et de punir les 
infraâeurs des ioix, et les perturbateurs 
do repos public. 

Ces perfonnes doivent vivre; il eft jufie 
que celui qui les emploie les paye. Ainfi 
selui qui a tort eft obligé de payer tous 

les 



|66 Sset; X; Sêciki dviU. 

lai dépetts àa procis. La peine eft lîeft 
|Dft#« Les jnges doivent avoir leur falalrr, 
■Mis il n^ft pas permis de les corrompre 
par des préfens; et île n*oreroient gàères 
fe Uifler corrompre; parce qae la partie 
léfée» qui voit toutes les pièces da procès» 
peut en appelles la prévarication fe décou- 
vriroit, et te juge prévaricateur feroit.puni, 

{lar amende, ou dans un cas grave pair cas- 
ation. Il Teroit ioutik de foUtciter le juge, 
qui n*eft pas maître de former la fentence^ 
mais qui doit V en tenir aux loix. Socrate 
dit à tes juges: MefTieurs, vous êtes ici, 
non pour faire grâce à qui vous en prie, 
mais pour rendre la juftice a qui vous la 
deve^. 

Les peines impofées aux violateurs des 
loix font r amende, la prironi la honte, 
le pilori, lès coups 9 les chaînes, (amorti 
Les phis fréquensL délits font les dettes, les 
hijufés, les coups, le vol, la tfômperîel 
Le brigandage, le meurtre y l'incendie fofit 
des crimes capitaux. Un grand nombre 
de procès regardent les héritages , les bor^ 
nés des pofiëiSons, les embarras des bâti- 
tteùs &c. 

Chap. V* 
Police. 

La police eft diargée db l'ordre, de îâ fu* 
#eté; da ibin de la âmté/ et de iar vie des 
«îtoyeiu^ 

Nous 



Hiovis avons déjà {»rlé dés gftrdes, du 
fotû d^écUirer les rues des villes. La po* 
lice veille for les nsAifons forpeftea» elle à 
foià de ce qui regarde les iocendieà; elle 
èft fort vigilante à les prévei^ir. A cet 
effet, elle ordonne aux architeAes la tba^ 
iiîère de bâtir, la conttruftion des chenU 
tfiées , des fourneaux &c. : elle établit dei 
ramoneurs d.e cheminée , qui ftettoyent ïéê 
cheminées, et fervent au befoin, et elle 
veille, â ce qu'ils falTent leitr devoirs «H^ 
défend de mettre dans telle ou telle partif 
dansertufe de la maifon, une quantité trop 
conudérable de matières combufltbles, d# 
bois, de paille &c.; elle défend certaine^ 
opérations dangereufes daûs les villes, coiP'* 

Ce de râttr le grain 9 pour le brafTage dt 
bîere , de bouillir des quantités d'huile* 
de fumer du tabac dans les forêts, dans les 
rues des villages ; elle ordonne de tenir dci 
fceaux, et des feringues dans les maironsT 
«lie tient â^s pompes â feu publiques » de4 
tonneaux remplis d'eau aux carrefours et 
dana les places; dans les tems où il y i| 
l>eaucoop de monde , et de tracas en yfilei 
comme durant une foire, les pompes à fea 
font au marché» et toutes prêtes à fervir, 
Il y a to«| jours un nombre d'hommes et dt 
chevaux^ con^mandéis pour le befoin« Dè# 

Îu' une garde aperçoit du feu, elle fait du 
mit, te tambour bat» les ctcefaes et lea 
trompettes fonnent, Te guet crfé. Le ina-^ 
£iftrat eft ie preftoidt for pied, il fe jrend lâf 

ai 
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oà ttt r incendie; tous ceux qni fontconi- 
iDindés accourent; On arrête tous les pas- 
lans» et les curieux» et on les fait travùl- 
1er. Il fiiut que Tincendie foit grand, que 
le vent foit fort ou les bâtlmens bien com- 
buftibles, fi l'incendie doit durer quelques 
heures. On prête du fecours et des gardes 
aux incendiés» pour fauver leurs meubles 
et les mettre en fureté. 

Un homme qni perdroit fa maifon, 
feroit ruiné. La police y a pourvu. Cha- 
cun eft obligé de faire infcrire fa maifon 
dans un régitre public, et de la taxer â vo- 
lonté. Lorsqu' il arrive un incendie» cha- 
cun eft obligé de porter une partie du dom- 
mage f proportionnée à la taxe de fa mai* 
fon ; et celui qui a foufFert le malheur reçoit 
la fomme, â laquelle il a taxé fa maifon. 
Saporé que la fonxme de toutes les malfons 
monte à 50500 écos, et qu'une maifon de 
500 écos vienne à brûler. Les 50000 écus 
doivent en porter '590» c. â d i pour cent. 
Aiofi celui qui a taxé fa maifon 400 écus 
en paye 4 « et ainfi de fuite. Perfonne n'eft 
ruiné, et un Incendie devient l'affaire de 
tous, parce que, plus le dommage eft grand, 
et plus chacun perdi etiforte que tout le 
inonde f'emprefle, parce que tous font 
intéreffés. 

Un marchand, un fabriquant» qui a 
beaucoup de marchandifes , ou de maté- 
riaux dans fa maifon, peut êtçe ruiné , fi 

ces 
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ces matériaux brûlent; ils ne font point 
affurés , non plus que les meubles. 

Pour mettre les biens des particuliers 
en fiireté, autant que cela fe peut, la poUpe 
a des loix remarquables. U eft impomllè 
que le commerce et plufieurs autres affai^ 
resy fe faïïient fans crédit, et fans dettes. 
Âlais pour faciliter les emprunts, il faut 
aflurer au prêteur, la valeur de fon argent. 
Pour cet effet, on hypothèque un immeu- 
ble, une maifon, un champ. Mais û le 
f^oÛefleur pouvoit obérer fa maifon , au de- 
à de fa valeur, on la vencjre après T avoir 
hypothéquée, le créancier feroit trompé. 
C'eft. pourquoi la police a ordonné , qu'aux 
cun immevble ne pourra être yendu fans 
fa participatipn , et qu' aucune dette n'aura 
le droit d'hypothèque, qu'aux conditions 
fuivantes: C'eft que les contraétans paflent 
nn contrat d'emprunt, qu'on pomme obli- 
gation, par devant le magiftrat,. qui enré- 
gitref l'obligation et l'hypothèque. Or 
tout prêteur fe gardera bien de prêter, fani 
prendre fes furetés , enforte qp' il fera pas- 
fer l'obligation par les mains du magiitrat, 
et qu'il pourra favoir, i. fi l'immeuble 
eft obéré ou non, et fil a fes furetés: ^ fi 
l'immeuble eft taxé aiTés hsut dans le et* 
daftre des incendies , ce qqi lui aiTore fou 
prêt, contre ce dernier accident 

Toutes les dettes ne font pas fur hy^ 

pothèques; il y en a fur detf billets qui 

A a portent 
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Krtent différées noms, félon leurs diver-« 
1 formes; tout débiteur eft contraint de 
Syer par ordre da magiftrat , f ' il eft dé- 
jé par le créancier. On lui prend et on 
luPirend tous fes effets pour acquitter la 
det;^, et fil eft abfolument infoivablê, il 
eft puni par la prifon. 

La police règle les intérêts » qu'il eft 
permis de prendre , pour des capitaux: etn* 
pruntésy et ne permet que iîx pour cent, 
tout au plus, excepté dans le négoce; et 
punit rûfure, càd. un intérêt illégitime. 

Il faut procurer aux citoyens les 
moyens de gagner leur vie; â cet effet, 
elle ordonne, que perfonne n'ofe exercer 
on métier, que celui qui Ta apris félon 
les loix.' Ainfi ceux qui l'ont apris ne rif« 
quent pas, que des gens fans aveu, leur 
ôtent le pain, et que les aprentifs, après 
avoir apris quelque chofe, f adonnent a^ 
libertinage, fe révoltent, réchappent et 
aillent travailler ailleurs. Il faut qu'un 
garçon, pour être admis à un attelier, 
produife fes témoignages, comme quoi il 
a régulièrement apris chés un maitfe» qu'il 
f'eft bien conduit, quMl y a travaillé le 
tems fttpulé. Il faut que le compagnon 
faffe fes preuves, op fou chçf d'oeuvré, 
et foit infcrit dans le corps de métier^ 
©our avoir la pemiiffion de travailler pour 
ioft compte, r 

• . . Peut. 
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'■ •• ♦ 
Pour procurer aux citoyens un débrt 
affuré de leurs produits, pre'^que tous le^ 
gouvernernens défendent l'entrée des fa- 
brications étrangères. 

La police veille à la.fnbfiftance da 
peuple, à ce que les ndarchés fe remplîffent 
de viande y de fruits, de grain, de bois, 
euuû mot de toutes les néceilités de la vie. 
Tous les mois elle fixe, par des taxes pu- 
bliques, le prix des viandes, des boifTons, 
du pain, et fait des viiites chés les bou- 
chers, les bralTears, les boulangers, les 
marchands de toutes fortes, pour exami- 
ner leurs denrées et leurs marchandifes. Te 
poids du pain , les poids et les mefures de 
tous, qui doivent être vérifiés par la po- 
lice, ' et marqués de fa marque. Dans les 
tems d'abondance, elle forme des .maga- 
sins publics , pour aûurer au laboureur la 
vente de fes grains, et au peuple la fubli- 
ftance datis la difette. Cet ordre affure le 
jiéceflaire, et prévient la cherté exceffive 
du pain: faute de cela bien des pays favo- 
rifés de la nature, font expofés à la fami- 
ne, dès la première mauvaife récolte. Par 
cette raifon, T exportation des grains eft 
défendue,* quand la moiflbn eft médiocre^ 
«t que les magazins ne font pas remplis., 

Si chacun avoit le droit de cbaiTer , de 

Eêcher, de couper du bois dans les forêts» 
I vènaifon, le poiâbn, le bois,, manque- 
roient bientôt, vu la grandp population. 
Aa « Pour 



Pour prévenir cet «ccident, 1# goii\^eme-. 
ment a reftraint ces droits» a uiv certâia 
nombre de perfoniieS) qui loi en rendent 
compte. Il eft permis de pécher en toat 
tems, mais non de chafTer, afin de mena- 

Î^er le gibier. La police a foin de faire 
emer et planter de jeune bois dans les 
forêts, de peur qu' elles ne viennent i 
manquer. Elle défend l'exportation des 
matériaux» laines» lin &c. pour foutenir 
les manufactures. Elle a fom de fournir 
d*eau les villes et les campagnes» au 
moyen de canaux^ de pompes, de machi- 
nes. Partout il V a des moulins » et des 
canaux avec des eclufes, pour leur fournir 
r eau nécefîaire. 

La police a refferré les forêts, pour . 
procurer des terres labourables, deiïiéché 
des marais, arrêté les fleuves dans leur Ut» 
par des chauffées , pour éviter les inonda- 
tions. Elle ménage les eaux, par le moyen 
des éclufes, en faveur de, la navigation; 
bâtit des ponts, fait des chemins, des 
chauffées, les entretient, les répare, pour 
faciliter la communication et le commerce. 
Elle garde dans des régitres éxafts» les 
mefures des forêts, des champs, des pos- 
feffions de chacun; c'eft elle qui fait les 
titres de poffeflion; c'eft fous fes yeux 
que fe font les contrats de vente et d' a- 
Cfbat dea terres et des maifons , et elle les 
inCerit dans fes régitres; enforte qu'elle 
connoit et garantit les poffeifions de ch»« 

cun^ 



exin» pour prévenir les mjuftlces. Pour 
afTurer aux enfiins les biens du père ^ elle 
fe rend dépofitaire des teftamens^ qu'elle 
enrégitre » elle fe chu^e dé la geftion. des 
biens des popiles. 

La&nté des citoyens fait on de fes 
principaux foins* Elle a V oeil fur les den« 
réés et les viandes, afin qu'on n' en vende 
point de mauvaifes et nuuible^. Dans les 
grandes villes, les boeufs fe tuent dans 
des maifons publiques, fous Tih^eAion 
d'un officier de police, afin qu'on ne tue 
que des bêtes faines. Elle veille i la pro- 
preté des villes, favorife T écoulement des 
eaux fàles, empêche, dans les tems de 
contagion, latromouinication, et fon foin 
f 'étend même fur le bétail. Elle a établi 
un tribunal de médecilie, qui examine les 
médecins, ne leur accorde le droit d'éxer« 
cer leur Jprofefllon , que ftir les preuves de 
leur capacité ; et leur donne dans le befôia 
des ordres convenables. Elle ordonne 
qu'on fafîe, et qu'on lui prefente toutes 
}cs années, des liftes éxsftes de la morla* 
lité, avec défignation de l'âge^ des mala* 
dies et des faifons , pour en tirer des in^ 
ftruâiions, furies moyens de conferver 1» 
vie et la fauté des hommes. Elle établit 
desbi^itaux pour les pauvres, les mala- 
des, les orphelins*. Elle défend de mèn* 
dier, met les mendians de profeffion dans 
dès maifons de correétion et de travail, et 
pourvoit à la (bbfiftance des pauvre^* 

As 3 Pour 
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Pour faciliter la commnnication et le 
commerce» la police a établi des polies. 
Ce font des mefiagers et des coches , qui 
partent et arrivent i des heures décermi* 
nées. Chacun peut donner des lettres, 
des paquets, de 1 argent; le tout parvient, 
pour un prix modique, â fadeftitiation, fans 
qu'on ait aucune peine. Les pofies vont 
jour et nuit > et par cela même prompte- 
ment* La pofte répond de la valeur des 
chofes qu*on lui confie. Il n*y avoit en- 
core point de poftes en Allemagne, au 
milieu du dernier fiéçle. 

La police veille auffi à rinftruftion de - 
la jeunefle et du peuple, et au culte reli- 
gieux'; c*eft le foin du département eccle-- 
fiaftique. Les Pafteurs font obligés d'in-^ 
ftrùire le peuple et la jeunefle, et les maî- 
tres d'école, régens et profeffeurs, cette 
dernière, félon des règles à eux prefcrites ; 
et rendent tous les ans compte de ce qu'ils 
ont fait a cet égard. Les pafteurs, les an- 
ciens font chargés de l'adminift ration des 
aumônes et des biens de leurs égtifes , et 
ils en rendent pareillement compte. . Ils 
tiennent les régitres des mariages, des en- 
ians qui naifTent , et des morts de leurs 
troupeaux, afin que la police puifTe f'afîu- 
rer de la légitimité, et des droits des hé- 
ritiers. 

La police a divers collèges fubordon- 
Bés les uns aux autres, de même quér la 
juftice. 

Chap. 



Chap, VI. 

De la guerre. 

yje toQt tems les^ peuples ont eo des dé« . 
mêlés enfémble, pour des droits^ des fron- 
tières, des terres, des injures, par inquié- 
tude. Il n*y a point de tribunsd fupérieur 
pour régler leurs difTérens, et les contenir; 
ils vuident donc leurs difSérens par les 
armes ,^ c. à. d. ils fe font la guerre les 
uns aux autres. De part et d'autre on lève 
des troupes, on fe met en campagne, oa 
tâche d'entrer dans le pays enneuEii , onea 
tire tout ce qu'on peut, en vivres, enar^ 
gent, en hommes ; on f 'empare des villes, 
Qn livre des batailles , c. à d. les deux ar- 
mées fe rencontrent, f 'attaquent et fe bat» 
tenti^ jufqu' i ce que le plus foible cède^ 
ou qpe la laffitude les fépare. 

Autrefois c'étoit le courage, la force 
corporelle, et le nombre qui décidoient* 
Les armes étoient de&'pierres, desmafTues^ 
des flèches , des^dards , des lanees. Au- 
jourd'hui l'épée eft plutôt un ornement da 
fantaiTui qu'une arme, et la cavaleries feule 
en fait ufage. . La force du corps ne fait 
rien, le courage fait peu dans la Waille,, 
excepté dans la cavalerie, et dans les chefs. 
L'art» la difc;pline^J'hàbileté du chef font 
presque le tout^ ^ 

' On accufe la^poadre de fairede grands 
ravages ; cependant quand on lit les récite 
des batailles anciennes, où la moindre aru 
Aa 4* mée 
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née vaincne conptoit fes morts par mille 
et par dix mille» on trouve ^e la^guerre 
eft moins meurtrière qu'autrefois. Les 
piayes que font les baies, font moins dan- 
gereufes que les coups de flèche. Une 
frrande armée alfiégea dix ans la ville de 
Troie ; il y périt^des milliers de combat- 
tans de part et d* autre, et la fin de cette 
tragédie, fat le fac de 1^ ville. L'hiftoire 
parle d'un fiége moins ancien, qui dnni 
vingt huit ans. Aujourd'hui on prétend» 
que la meilleure fortereffe ne peut tenir 
plus de fix femaines , fans conter la dixiè- 
me partie du monde qu'autrefois* 

Ci -devant tous les citoyens étoieat 
foldats, ^t prenoient part a la guerre. 
Toutes les villes, pourvu qù^elles euffent 
des murailles, poovoient fe défendre con- 
tre r ennerhî , parce qu* on n' avoit point 
d'artillerie. On favoit bien renverfer des 
murailles, mais il falioitpouir cela de gran- 
des machines, qu'on faiiolt, lorsqu'on en 
avoit befoin, parce qu'on ne pouvoit pas 
les transporter» et cela coutoit bien de la 

eiîie et du tems. De là vient que toutes 
ï villes fe défendoîent, et qu'on en fac- 
eageoit un grand nombre. Aujourd'hui 
il y a des troupes réglées, le bourgeois ne 
fe mêle point de la guerre» c'eft plutôt 
F affale dtt gouvernement» ou du fouve- 
iràin , que de V état» Il n'y a que peu -de 
villes > ^ui puiflent arrêter ï ennemi. Les 

villes 
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Villes ouvertes le rèçoîvènt donc fans op- 
politiony le ioldat entre, on lui donne ce 
qu'il demande, ou ce qu'on peut lui don- 
iier; tout eft tranquille et chacun fait Tes 
affaires. Les villages et les petites villes 
f ifquent .quelquefois d' être pillées. Mais 
ou ne tue^ et Ton ne brûle plus , excepté 
quelques excès de troupes légères*. 

Les forteteffes arrêtent T ennemi, et 
celui-ciles alTiége, les attaque, tichede 
les emporta de force. Mais on n'attaque 
pas la ville dans un fiége régulier; on m 
l'en prend qu'aux fortifici^tions, à ouel« 
ques exceptions près, comme p. ex« Cuftrin» 
qui fut réduit en cendres; Les lauxboui^s 
des fortereffes font ordinairement mis en 
cendres, à l'aproche de 1^ ennemi; mais 
c' eft par la ville même, de peur que l'en- 
nemi ne f'y établiffe. Q^aûd la garnifon 
ne peut plus fe défendre, elle demande i 
capituler, et fe rend à certaines conditions. 
L'ennemi entre, fans faire aucun mal. Si 
la villç eft prife d'aiikut fans compolîtioiiy 
elle eft abandonnée au pillage» Mais on 
n' attend pas jufques - là. 

Ainfi la deftination du fbldat eft la 
guerre, la défenfe de l'état, contre les 
entreprifes des étrangers. Durant la paix, 
les troupes ne font pas inutiles ; elles veil- 
lent à la fureté, au repos public, prêtent 
hiain forte au magfftrat, apaifent les qne- 
relies, le bmlt. Outre cela «lies travail 
Aa 5 lent. 
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lent. La guerre revient fôiivent Donnt 
fept cent cinquante ans » Rome n' eut que 
deux fois la paix, une fois quarante ans» 
et une autre fois un an. Du reflre on fe 
mettoit tous les printems en campagne» 

Dans r antiquité t le citoyen fervoiten 
guerre, fans recevoir de paye; il étoit 
même obligé de fe fournir d' armes et de 
vivres* Aujourd' hui le foldat a fa montre 
et (on habit; le bourgeois le loge. 

Les châtimens militaires font févères, 
et la difcipline eft fort éxafte. Les états 
où cela n'a pas lieu^ ont à fouffrir d« la 
part du foldat. 

L'ordre 'et la manoeuvre font admi- 
rables, les mouvemens d^une jufteile et 
d'une rapidité furprenante. L'uniforme^ 
le fiience, l'ordre, les drapeaux, la mu- 
fique, rendent une marche miTitaVre fort 
impofante* Le tambour fert au comman- 
dement, et les drapeaux de guides. Ces 
derniers excitent le *foldat, parce qu'il, 
prête ferment de fidélité fur fôn drapeau. 
Cefl: une infamie que ée l'abandonner, et 
de le laifTer prendre. Quand les troupes 
romaines témoignpiênt de la lâcheté, leurs 
chefs jettoient une enfeigne au naîlieu dès 
ennemis; alors les foldats fe ranimoient, 
et faifoient les derniers efforts, pour, la 
recouvrer. 

La manoeuvre fait la force des armées; 
c'eft par elle^ que quelques centaines de 

foldats 
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foldats d'Europe» mettent en faite 9 de 
nombreufes armées d' Indiens. ^ 

Le militaire eft en jpofTeifion des plus 
grands honnears* Sans douté que fes fer- 
vices et les dangers qu'il eft obligé d'af- 
fronter, les lui ont mérités* On n'y par^^ 
vient aux charges, que par des degrés in- 
fenfibles, et ce n' eft qu'après de longs 
ferrices, et avec une grande expérience, 
qu'on rélève à quelque grade. Cfaa(|ue 

frade, quelqu* élevé qu'ilfoit, eft obligé 
rendre an grade fupérieur^ le plus grand 
refpeft^ et la plus aveugle obéifîance. Les 
moyens de f ' avancer dans cette carrière 
font, la naiffance, de longs fervices, et des 
aâions extraordinaires dans la guerre. 

Chaque régiment ^ fes cantons ^ où 
il ptfend fes recrues. Pour foulager les 
citoyens on i^mafîe le plus qu'on peut 
d'étrangers. Il faut fou vent ufer de force 
pour faire les enrôlemens, parce que bi 
plupart craignent les peines et les dans^ers 
de cette profeffion. Au tems de la repu- 
blique romaine, le peuple laflé de la guerre 
et mécontent de fes chefs, refufa de Tçn*^ 
rôler. Le cpnful fit faifir je premier qu'on 
appella, le fit vendre pour efclave, lui %t 
fa famille, et confifqua fes biens; difant 
que l'état n'avoit pas befoin d*un citoyen, 
qni ne vouloit pas le ferviv au befoin. De 
tout tepis les déferteurs ont été punis, par 
rin/amîe pttIapiort.\ . . . , 

' Chap* 
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Impiàts. 

On peot voir par ce que noas venons de 
dire 9 qae Tëtftt a des dépenfes confidém- 
blés à faire , et qae chaque ville a befoin 
de bâtimens, et de perfonoes publiques eu 
grand nombre. Tout cela exige de gnmds 
reventiti» qui ne peuvent fe prendre que 
des citoyens. Les fources de ces revenus 
font différentes. 

n y a des terres, que Tëtat fe f éferve» 
et dont il tire les revenus. Cela f* appelle 
les domaines. Les perfonnes ^ui les ad- 
ininiftrent font nommés Bailla. 

Toutes 4es terres payent certaines re- 
devances à r état. Les maiToBS dans leâ 
villes font chargées de loger les foldats ou 
de payer pour leur logement. Elles payent 
des taxes au tréfor de la ville, pour les 

Eets, les officiers de juftiçe et de police, 
i bâtimens et les befoins publics. -U y a 
. quelques maifons et quelques terres exemp- 
tes mais en petit nombre» Plus il y a 
d'éKemptions et plus le peuple eft chargé. 

^ L*état prend des capitations, des droits 
jle vente fur les immeubtes, impofe des 
taxes fur lé commercé , fur les eoatrafts, 
les héritages , fur lés revenus des parties^ 
K«rs. U fe réferve le débit de certaines 
dioies, comme les cartes, le tri)ac, le fel, 
les eaux de vie, les bok&c. . 

V Dans 
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Dans tonte l'Europe, les contnfty 
d'tcbat et de vente , les obligations, les 
lettres! de change, les contrats de mariage» 
les teftamens , les concraéls de loaage des 
maifona, les requêtes aux Tupérieurs, les 
fentences des juges récrivent fur du psif 
' pier timbré, c. à d« marqué au coin de Tétat» 
avec la défignation de la Comme qu'on % 
payée. En Hollande on a des papiers à cenî 
cinquante florins la feuille. Les pièces 
mentionnées n'anroient aucun effet, fur 
du papier ordinaire, comme faites en frau« 
de des droits* 

Les péages font des droits perçus fut 
les marchandifes ou les pecfpnnes, qui pas- , 
fent par certains chemins, eu l'état a fait 
des dépeniès, par des éclttfes» des chaus- 
fées, des ponts, &c. ' 

L' accife eft un droit, qui fe paye fur 
les denrées*. Cet impôt a l'avantage» qu'il 
proportionne les chaires, à la dépenfe des 
citoyens, c. à d. â leur richeffe. Il y a des 
états où ce droit eft fort gros fur les den-* 
rées du luxe, et presque nul fur le^ çhofes 
de première néceffité. 

La plupart des hommes Teuljent êhw 
contraints à payer ces droits; ils ne font 
pas réflexion, que ces impôts font abfola* 
ment néceflâires, pour les befoins de 1» 
fociété, et ponr le repos et l'avantage de 
cbaqne citoyen. Ainfi ils tâchent le plue 
qo'iis peuvent de frauder les droits. Mm 

fils 
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rili font découverts, ils font ponU. Au 
refte» cette difpofition des hommes» rend 
le nombre de furveillans, et de perfoDDes 
chargées de la perception des impôts» beaa* 
coup plus ^rand,'et par cela même aug- 
mente les impôts» 

Ce que je viens de dire du gouverne» 
ment, je Tai emprunté de la fociété civile^ 
qui m*eft le pins connue; tous les gouver- 
Siemens d'Europe » font à peu près for le 
même pied, les républiques, auiii bien que 
les monarchies. Le Hollandois paye fes 
impôts , comme le Pruflien, 

. , Chap. Vin. 

Comparai/on des gauvememenfé 

presque tous les hommes font mécontens 
du gouvernement; la moindre loi qui 
les gène, leur fait jetter les hauts cris« 
Chacun aflure, que fil étoit à la tête de 
rétat, tout en iroit bien mieux. Le tail- 
leur de Henri quatre de France, lui pré- 
senta un petit livre de fa façon, qui conte- 
noit des rè^lemens touchant Je gouverne- 
ment. L' un fe plaint des entraves du com- 
merce^ l'autre des prohibitions de marchàn- 
difes étrangères , un troifiéme trouve les 
impôts cxceflifsi et furtout, fur les déli- 
cateiTes dont il ufe; un autre fe plaint an 
militaire; enfin chacun a fes griefs» Le 
fujet d'un état monarchique, trouve le' mo- 
narque 
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narqae trop abfola, et jage qo^il abtife do 
pouvoir 9 que le people loi a ^confié; le 
républicain fait les même^ plaintes de fes 
magiftrats. 

Lacédémone fat bien la rëpabllqne la 
plus parfaite^ qui ait janciais éxifté. Tône 
' les citoyens étoient membres du confeil 
d*état. Cependant ils avoient leurs magi- 
firats et leurs loix.' Chaooe Spartiate étoit 
foldat né. Ils étoient ôpligés de facrifier 
leur vie daqs le poile 9 où leurs chefs les 
plaçoient. LMpfamie pourfuivoit les lâches 
et les fugitifs. Les pères n' étoient pas 
maîtres d' élever leurs enfans^T état T'en 
cfaargeoit Les maris n'ofoient manger 
dans leurs maifons^ et anec leurs femmes ; 
mais il fâlloit fe rendre aux repas publics. 
Agéfilas, un de leurs rois, au retour d'une 
glotieufe expédition, mangea avec fon 
époufe. Il en fut repris et puni. . 

Une diflention perpétuelle régnoit dans 
Athènes entre le magiftràt et le peuple. Il 
fuffifoit de f 'y difiinguer par la vertu, pour 
être banni. Ainfi on exila Ariftidè, parce 
qu^on étoit las, de l'entendre appeller le 
jufté. Socrate fut publiquement joué fur 
le théâtre* et condamné à la mort MiU 
tiade, après avoir fauve fa patrie « attaquée 
]^ar trois cent mille Perfes^ quMl défit dans 
une bataille, n'ayant pu réufiir dans une 
autre expédition , fut accufé .de hante tra- 
.hifoiiy condamné à une amende^ qu*il ne 

. pue 



384 Smct. X. SocUti civile. 

^t pas payer 9 et misea prifon^où il 
noQrut des bleiïurest qu'il avoit reçues, 
en défendant fa patrie, 

Rome devint république , après avoir 
été gouvernée deux cens ans, par des rois. 
Les querelles entre, le peuple et les grands 
ne finirent, qu' à la ruine de la république, 
et n*étoient ordinairement fuspendues, que 
par le prefiant danger de la guerre. On a 
louvenc aflbmmé des magtftrats ^ traîné des 
confuls en prifon, maltraité des cenfeurs, 
dans la place publique ; qui plus d*une fois 
. a été couverte de fang. Camille avoit rem- 
porté plufieurs vUrloires , conquis deux 
peuples aux romains, il avoit été dîétateùr, 
plnueurs fois confuUctreroportéJ'honnear 
du triomphe. Il fe fit haïr du peuple , par 
fon exactitude à faire fon devoir, fut accu* 
fé, d' avoir gard pour lui une partie du bù-* 
tin, et condamné à r exil. 

Les déferteurs étoient battus de veri- 
ges, et puis décapités. Les gouverneurs 

{ûUoient lès provinces, et Ce ne fut que 
ongtems après, qu'on lit une loi, pour 
permettre la plainte aux peuples vexés. 

Le décemvir Appius ayant trouvé une 
fille qui lui plaifoit, la fit déclarer e(clave, 
•t le père ne put lui fauver l'honneur, 
qo' en la tuant à coupd de poignard, en 
fMn marché; 

'''■"" ^ 'Le 
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Le cetif(^r Métellus ayant exclu daj 
fénat Attihius, tribun du peuple j, celui -cb 
fie faîlir le cenfeor, un Joûp qu'il fc pro- 
nienoit, et altoit le pr/cipiter du roc tar* 
péien. Le cenfeur rélifta, et fut telleroent 
ipakraitéy.que, le fang'lui fortoit par les 
oreilles. Le peuple accourut, mais le 
tribun étant inviolable, perfonne n'ofoit 
prençire la défenfe de Métellus» jufqu^â ce 
qu'un autre tribun vint le délivrer. 11 n'y 
avoit que quelques années que ce même 
tribun avoit fait mettre en pcifon les deux 
confuls. 11 ne fut point puni. 

Un des pinsfameux capitaines de Rome^ 
Scipîon l'Africain, fut trx)uvé étranglé dan$ 
fon lit. On en foupçonnoit certaines per- 
fonnes; mais les coupable^ ne furent point 
recherchés, 

Marcus Scauras étant ^cotiful , le pré^ 
teur. manqua de fe lever de Ton tribunal; 
lorsqu'il vint à paffer. Scàurus^lui ordonn* 
de fe lever, lui fife' arracher fa robe, é| 
rompre fa chaire magiftrale. 

Les uns étoient riches , et la t'iûpart 
^iférabies. Les pauvres, (ilis étoient tons 
laboureurs) étoient obligés tous les ans 
d aller à la guerre, auffi bien iduè les riches j 
leurs champs étoient mâlcUltivés , il leut 
fallait fe focwnîr d'armes et de vivres, eè 
fervir fans paye. Ils empnantoîent, et les 
riches lé^f prétoient â groÛe ufttre, qtft 
iès loii modërârerit «:\fitiau d^iutr-intîti 
- . Bb D* 
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Ib ptyoient la capititton , comme iH A* 
ches, et ceax qui ne payoient pas, étoient 
.mis en prifon. Tout cela acbevoit de les 
abîmer. Les débiteurs infolvables étoient 
livrés, par le juge, i leurs créanciers , qui 
en dispofoient a leur gré , les enfermoient 
dans les prifons , les envoyoient les fers 
aux pieds, cultiver la terre, avec les efcla-. 
Tes , les maltraitoient à coups de bâtpn et 
de veines. De vieux foldats , couverts de 
bleiïures, des centurions, étoient mis aux 
fers et battus comme des efclaves. 

Le confttl Appins méprifoit le peuple, 
et le traitoit avec hauteur. Il tourmenta 
beaucoup l' armée. Les îolàtita irrités 
vl exécutèrent Tes ordres quenonchalameat, 
et r enfuirent dans leur camp, au moment 
de donner bataille. Le cbnful fut contraint» 
de reprendre le chemin de Rome. Dès 

3u'il tilt hors du pays ennemi, il fit battre 
e verges tous les centurions, qui avoient 
quitté leur Dofte, et leur fit couper la tête. 
Ên(uite il tit décimer 1* armée. 

Caius, tribun du peuple, ôta auxfê- 
inateurs radminiftration de la juftice, allé- 
guant la vénalité des fénateurs. Il en 
chargea les chevaliers, qui fe vendirent de 
tnême, renvoyèrent les coupables abfoûs, 
et de plus condamnèrent des ipnocens. 

Scévola, proconful d'Afie, fit rentrer 
dans le devoir les publicainsde fon gouver- 
nement, qui commettoient de grandes in-^ 
< . juftices» 
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-juftices. II. fat fécondé par un vertuenx 
fénateur» nommé Rutilias. Les pùblicains 
étoient > chevaliers , et les chevaliers eà 
pofTeifion de Y adminiftratlon^de la jufiice. 
Ils firent fervir leur pouvoir à leur ven- 
geance , et condamnèrent Rutilius à Téxil^ 
comme coupable de débauches criminelles. 
Son médiocre patrimoine fut coniifqué* 
Alors la judicature fut partagée entre les 
ienateurs et les chevaliers, et on fit une> 
ïoî, permettant de pourfuîvre les juges 
prévaricateurs. Peu de tems après la judi- 
cature fut encore ôtée aux fénateurs, et 
les chevaliers juges, informèrent contre 
tous ceux qui leur avoient été contraires» 
Une infinité de fénateui's furent exilés. 

Marins et Sylla ambitionnoient tous 
deux le commendement d'une guerre^ 
Sylla y fut nomimé. Pendant fon abfence^ 
^ JVIarius vint â bout , les armes à la main^ 
de fe faire nommer par le peuple 9 et con.- 
damna Sylla à l' exil. Sylla entre à Rome 
avec fon armée. Les habitans l'accablent 
de pierres , du haut des maifons ; Sylla y 
fait mettre le feu. Marins f enfuit, me-* 
se quelque tems une vie errante , trouve 
moyen de lever des troupes, vient à Rome 
en V abfence de Sylla. On lé reçoit à con« 
dition qu'il épargnera la vie des citoyens. 
Jl entre , fond avec fes foldats fur le peu-? 
pie alTemblé dans la place publique, le 
mafikcrç, pille les maiibns, fait tuei; tQui 
'^ Bb a Ui 
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les jours quelques féuateurs, et en fait 
Inettre la tète fur la tribune aux harangues. 
Un mot 9 un figne de tête dé Marins , cou* 
toient la vie à ceux qui fe préfentoient de- 
vant lui* Un fénateur l'ayant abordé» et 
n'ayant point reçu de réponfe à fon com- 
pliment, il fut maOacre fur le chanip. 
Cela paiTa depuis en règle; tous ceux à 
qui Marius ne rendoit pas le falut, péris- 

* Toient. Ces mafTacres , et le pillage de la 
ville, durèrent cinq jours. Toute T Italie 
f'en reflentit; Marius avoit dés fatellites 
fur les chemins, et dans les villes, qui 
égorgeoient ceux qui cherchoient leur fa- 
iut dans la fuite. Peu des adverfiiires dé 
Marius écbapèrent. Marius fe nomma laU 
même conful. Le même jour fon fils tua 
tin tribun, deux prêteurs furent exilés, 
W un fénateur précipité, du roc tarpéien; 
Après la mort de Marius , fon ills introdui-^ 
lit dans le fénat des aflallins , qui égorgè- 

* rent un grand nombre de fénateurs. 

Enfin Sylla vint à Rome. 11 fit périr 
â fon tour les partifans de Marius. Ceux 
de fon parti profitèrent de Tciccafion, poûf 
fe défaire dé leurs ennemis particuliers, et 
de ceux, dont le bien leur donnoit de T en- 
vie. Le fénat fe plaignit, et demanda, qu^ia 
inoins il plût à SyUa, de nommer ceux^ 
qu'il voaloit faire périr, afin que les autres 
|>ufi*ent être tranquilles. Alors SylIà don- 
na une lifte dé quatre vingts nomis, à U 
tête desquels étoient les deux tonfois* 

Le 
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L^ fécond jpar une nouvelle lifte 4e deux 
cent vingt ; le'troifiéme autant. Cette pro-.» 
fcription exppfoit les profcrits à la mepci 
du premier venu* Leurs biens étoient 
confifq^ués. Leur nombre monta à quatre 
mille fept cens. Il y avoit peine de mort 
contre quiconque donneroit afyle à un 
profcrit, fût-ce (on fils, ou fon père. Ca- 
tilina ayant tué fon frère, il obtint que le ' 
IXiort fût mis au nombre des prpfcrits, pour. 
Ce mettre lui-même a couvert des loix. Ea 
reconnoifTance, il fe chargea dJafTaffiner 
un fénateur, fort aimé du peuple.' Il le fit 
traîner par les rues de Rome en le battant- 
de verges ; arrivé au lleû du f^plice, Cacl- 
lîna lui fit arracher les yeux i couper la 
langue et les mains, rompre les caifies, 
et trancher la tête. Un fénateur étant 
tombé en défaillance à ce fpeftacle,, fut 
maffacré fur le champ. Un chevalier fit 
aflaffiner fon beau frère,' pour recueillir 
feul une fucceiTion , \\ prit une commifilon 
^e Sylla, et fit maifacrer tous les parens 
du mort. S^Ua profcrivoit des villes en- 
tières, faifoit rafer Iça unes, démanfteler 
les autres, tuer et vendre les habîtans: 
les mieux traitées furent accablées d' im- 
pôts. Ceft ainfi, qu'il tyrannifa Rome 
deux ans entiers. 11 mourut tranquille» 
ment dans fon lit; 

Quelques années après, un certaiii 

Opianicus, empoifonneur dé fes femmes 

et de fes proches, corrupteof de la jeîi^ 

Bb 3 nâTe» 
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Deffe, fabricatear de fknx tefiamens» fat 
déféré au3e juges. 11 f'adrefle àTun d'eos 
Dommé Staiénos, et lui remet fôixante 
quatre raille H^es, pour lui acheter la 
moitié dos voix. Stalénus tenté de ^ar* 
der toate la fomme, travaille a perdre Tac* 
café; pour cet effet il promet quatre mille 
livres, de la part de Taccafé, à quinze de 
fes collèp^ues. Le jour de porter la fen* 
tence arrivé, Stalénus dît que V accnfé n"» 
rien donné. Les juges fe croyant joaésy 
condamnent Opianicus par vei^geance. 

A Venife les nobles font feîgnenrs,. 
ils éxîfî^ent le titre d'Excellence. Le peu- 
ple eft efclave. Aucun bourgeois n' o€e fe 
montrer dans la place de St. M«rc, à V heure 
que la nobleffe f'.y promené. C eft un 
crime capital et puni de mort , que de par- 
ler du gouvernement, et d'y trouver à re- 
dire. A côté de la falle du fénat, eft une 
chambre remplie de fufils chargés ; a côté 
du palais il y a une garde de (bldats, et 
line galère armée commande la place, pour 
prévenir les révoltes dc^ peuple» 

En Pologne la noblefTe eft fouveraine, 
et le peuple efclave. U» féigneur tue un 
homme, e( paye un quart d'écu de dédom- 
magement, 

^ Les querelles entre le penple et le 
magîftrat, ont plos d'une fois troublé le 
repos de Genève, et féduit la ville à demt 
doigts de ûi perte. 

* . Un 
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Un Allemand logé en Hollande» dans 
Kt tnaifon d'un cordonnier» vit que iow 
hôte payoît à Tétat environ trois cens flo- 
rins de droits par an. Aparemment fans 
compter Faccife. 

Quelle qoe fort la forme du gouver-^ 
xiemènt» il faut des magiftrats» et ces ma«- 
gîilrats peuvent abufer de leur pouvcûr.^ 
Dsins la monarchie» on ne craint que les 
vices dû monarque; dans la république» An 
craint ceux de tous les magiurats » et du 
peuple. 

La république eft toujours moins afti^ 
ve» et moins puifTante que la monarchie» 
Quand Rome étoit dans un danger extrê- 
me» elle créoit un diélateur, c. a d. un mo- 
jiarque» qui la délivroit promptement. Les 
républiques perdent ordinairement en dé- 
libérations et en querelles » le tems où el- 
les devroient agir* et le mal eft fait avant 
qu' on foit décidé fur les précautions. 

Le gouvernement le plus imparfait», 
eft beaucoup meillcui^ que T anarchie. Le 

Seuple juif fut quelques quatre cens ans^ 
epuis Jdfùé ju(qu^à Saiîl» fans gouveme- 
^ ment» et (ans police générale. . Auffi les 
'plus petits peuples voifins» qui l'atta- 
quoient, le réduifoient à l'extrémité» jus«*. 
qu'à ce que quelque homme entreprenant» 
prit le gouvernement en main; alors l'en-* 
nemi étoit ordinairement repouifé. Leâ 
villes fe, faifbient mutuellement la guerre» 
•t le peuple fe déferaifoit lui- même. 

Bb 4 L« 
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- Les Groealandois ne connoUTent an- 
Qpne police, lis n' en ont pas befoin. Ils 
H* ont aucune poffeflion, point d* agricultu- 
re, point d' ennemis t ni de voifins. Les 
peuplades de l'Amérique ont des chefg 
pour la guerre. Les petits rois d' Afrique 
et des Indes, traitent lenrs fujets» comme 
des troupeaux de bétes. 

Chap. IX. 

jjvantages et inconvinitns de la Société. 

V^ eft i la fociété que nous devons notre 
repos, notre fureté, les arts, les fcîences, 
les métiers; c'efl* d'elle que nous tenons 
ïe langage, et Tufage de la raifoh. L'hom- 
me ifolé ne diffèreroit guères dés animaux, 
qne par la forme. Il feroît fans contredit 
abfoloment libre, c. à d. que rien ne le 
gêineroit , que perfonne ne le contrediroît, 
et qu'aucune loi nefauroit lui rien préfcrire 
ou défendre. Ce qui pourrpit 1* embarras- 
fer, ce feroîent. les arbres des forêts, les 
marais bourbeux, le befoin, et les bétes 
féroces. Ou plutôt il n'auroit aucune 
liberté, parce qu' il manqueroit de T ufage 
de la raifon. 

La fociété (^ft donc très avantagenfe 
jour rhonxme, elle le forme; mais elle a 
auili fes inconv^pieps. Elle reftreint potre 
Bberté. Toute fopiété,. ne %-çile ^m 

îï . < oe 
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dé deux perfonties» avec onç liberté entière,, 
eft impoiTible; des milliers la gênent, né- 
céffairement bien davantage. Nous avons 
déjà parlé des loix> du gouvernement; il 
faut encore dire un mot de la gène, que, 
nous impofe chaque boçame, avec qui nous 
vivons. 

Chaque homme a fon. caraâère , fes 
idées , fes gonts , difFérens de tout autre. 
Cela rendroit l'accord, même entre deux, 
perfonnes, impoiTible, et à bien plus forte 
raifon , entre un grand nombre, fi l'on n» 
fe gènoit et fe contraignoit de. part et 
d'autre. On a tous le:^ jours à faire à 
tant de gens, dont l'un veut blanc, et 
l'autre noir; l'un eft vif et gai, l'autre; 
lent et froid; l'un eft trifte; un autre a. 
de l'humeur; encore un autre eft férîeux 
et grave. L'un trouve plaifir à la conver- 
fation, un antre préfère le jeu, et un troi- 
fiéme la promenade. Ce feroit un, choc, 
une coUîfioA infinie, fi chacun f'obftinoit 
à fon fens. Ainfi perfonne ne garder ne 
foutîent, et furtout ne montre fon ca- 
raâère particulier; et cherche à fe confort 
mer au ton général. On ne dit pas crû-, 
ment fon avis, on ne fontient pas fon fen- 
•timent, on n'exprime pas fes f)afnbn$ , on 
ne déclare pas nettement aux gens, ce 
^u'on penfe d'eux. La contradiftipn , le 
reproche , certains avis désagréables, ne; 
paroiiTent pas fous . leur forme natur^Uf^ 
de peur de choquer; mais ils ont trouve 
' i Bb^S de» 
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desexpreffioos tdoncies, qu'il faot hrovr 
f expliquer, pour les entendre. Je vous 
demande pardon , fi^ifie: non; celan'eft 
pas vrai. Vons raillez, fignîfie: vons men» 
tez. On ne dit pas aux gens: Vous nfi'en« 
nuyez, retirez -vous; mats on laifTe tom* 
ber la converfation, on regarde la montre. 

Ce n*eft pas afies de ne point choquer, 
on veut plaire et témoigner de V affeaion. 
Tves peuples fimples, les gens groffiers ne 
témoignent que celle qu'ils Tentent ^ et 
n'exigent que celle qu' on leur porte» La 
partie rafinée der« peuples policés en té» 
moigne, et en exige partout. On a donc 
inventé un jargon circulaire et uniforme 
d'afFeélion, de refpeé):, d' humilité. Oa 
demande des nouvelles de la faute, on ft 
eu r honneur de voir Monfieor, de lai par- 
ler; on eft le ferviteur, le très humble 
ferviteur, ou baife les mains, on rend 
grâces, on fait préfeater des refpefts: 
on nomme les gens: Vous; comme fils 
étoient plufieurs. Les rois difent: Nous; 
c'eft qu'ils parloient autrefois en leur nom, 
et au nom de leur confejl. On fe fert de 
ce langage entre égaux , avec ceux qu' o& 
aime> et avec les inférieurs , envers cenx 
qu' on refpefte et ceux qu'on méprife. Oft 
fait à tous les mêmes révérences , on les 
reçoit avec le même emptefîbment. Ceft 
partout la même chofe. 

Cette 
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X Cette contrainte dans les dîfconrs, ce»' 
. formulaires 9 ce vernis, en on mot, eft,» 
ce qu'on appelle la polîtefle, qu'on pour- 
roit définir, l' art de rcffembler atout le 
monde. Auffi les phîlofophes prétendent 
que pour connoitre T homme, et le carac« 
tère des peuples, ce n'eft pas aux gen» 

Îolis qu'il faut r'arrêter^ qu'à Paris, à 
rondres et à Berlin, ce font les mêmea 
hommes; mais que c' eft le peuple, c. i d«^ 
les gens fans éducation et fans politeiTe,! 
qu'il faut étudier* 

Cette polîtejBTe eft fort agréable, on 
aime à voir des gens gais, contens, pré- 
venans, ferviables, qui nous eftiment, oir 
qui le paroiflent. Mais elle nous empêche 
de connoitre les vrais fentimens des gens^- 
et la vérité de leurs proteftations. On ne 
fait fur qui compter, parce que tons tien^ 
iient le même langage. Les gens de bonne 
foi, fans expérience, fe trompent en comp<- 
tant fur de faufTes proteftations ; les autres 
fe trompent,' en ne fe fiant pas à celles 
qui font vrayes. C efl: d' ailleurs , pour un 
bdmiàe vrai , un affés grand embarras, que 
de tenir un langage flatteur ^ là où il penfe 
je contraire. 

Il a déjà été dit, que fi la fociété nous 
mproche des hommes, qui nous fervent^ 
elle nous raprocbe auiH des méchans. Il 
en eft de même, de ceux qui nous plai- 
iênt et nous déplaifent* On eft obligé de 

lier 
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lier et d' entretenir commerce avec Mem 
iea gens, dont les moeurs , le caraftère,- 
refpric nous font très désagréables; des 
nédifans» des malins , des ftupîdes, des 
ignorans. Il faut pourtant vivre et f* ar- 
ranger avec eux , et on n' oferoit leur lais« 
fer voir ce qu' on en penfe. 

On n*ofe pas non plus toujours dire 
fa penfée fur ^ mille cbofes, quand même 
on auroit la vérité de fon côté. On troove 
partout des perfonnes, imbues de faux pré- 
jugés , qu'on ne' feroit qu'aigrir, en vou- 
lant les inftruire. 11 y avoit un tems où 
r on nommoit Atbée celui qui doutolt dea 
revenans et de la magie; et où Ton mit 
en prîTon un philofopbei qui difoit que c'eft 
la terre qui tourne et non le foleil. De 
nos jours» on crie à T irreligion contre 
ceux qui veulent introduire de nouveaiuc 
cantiques dans l'églife. 

Chap. X. 
Inégalité des biens. 

Un grand mal en apparence f dans la- fo« 
ciété, c'eft l'inégalité des biens^ Les uns 
poflèdent un million » et mille autres n'ont 
pas tin écu. L* un a des villages r des vil- 
les , des provinces entières 9 un autre n' « 
pas un pouce de terre. Les ricbea ont do 
gros revenus, et jouifient des délices de la 
vie fans trav^l» et de» mUlions d^bonunea 

ont 
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dut i peitie le pain au jour la jouitiëe» mal- 
gré un travail pénible et aiTida. C'eft le cas 
de presque toua les artifans» laboureurs, 
journaliers, en un root de tous ceux, dont 
le travail eft le plus néceflàire à la fociété. 
Les artiftes, ceux qui ne travaillent que 
pour le iuxe^ ont un gain *p\\ia eonfidéra* 
•ble; mais ce gain ei(l ca fuel, fa jet au ca- 
prices de la mode , et puis il leur feut ex- 
celler dans leur art; les moins habiles font 
miférables, parce que ces chofe» n*étatiC 
que pour le plaifîr, on y recherche la pér- 
feÂion. Les premiers^u contraire) font 
alTurés de leur petit revenu. Ceux qui ont 
des charges , ont ordinairement un revenu 
corifidérable, encompàraifon de la première 
clafle. Mai^ iis y parviennent tard» après 
4le lônp^ues études, ^près des fervices de 
plnfieurs années fans aucun falaire> op avec 
un falaire très modique. Le foldat n'a de 
*pofte avantageux, qu'après vingt ou trente 
années, lorsqu'il eft chargé de dettes» oti 
que fon patrimoine- eft épuifé» Tous ces 
gens, élevés avec goût, ce qui leur eft 
tiéceflaire; obligés a la fréquentation ded 
gens de goutf font contrains de vivre dans 
une forte de luxe très idil^endieùx. Le ca- 
pitaine, le conféfiller d'une conr de jufticé, 
ne petit pas fe iôg^r, fe meiàblef , manger, 
f habiller lui 9 fa femme et fes enfans et 
élever ces derniers, cotnine foo tailleur, 
«u fon fendenr de bois; et avec vingt fois 
pliSB de revenus I il a pea^^^étre Isvëoubifef 
^ de 
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de foocis. D*aiI1?ar8 tontes les charges de 
i'état font très tnédiocrement payées « et 
celai qai n'a d'autre revenu • ne pent'pas 
^ivre d*ane manière convenable à fon état 
Le gouvernement en nfe ainfi, pour ména- 
ger le peuple 9 qui feroit obligé de payer 
de plus gros impôts, û les perfonnes qui 
le fervent 9 avoient un plus riche falaire. 
Après cette clafle vient celle des marchands* 
Il y en a d' une grande opulence , et il n'7 
a perfonne, dont la fortune foit plus expo- 
fée aux hazards; Enfin ceux dont la for- 
tune paroit la plus brillante, ce font les 
grands. Ils' poffîdent des terres et des 
revenus immenfes. Mais ils font fort fou« 
vent chargés de dettes équivalentes» Ceâ 
que rétat, dans lequel l'ufage les ohligm 
de vivre, ^et qu'ils outfent fort fouvent^ 
abforbe leurs revenus, et au delà. Eu p\u- 
fieurs pays , ces feigneurs terriens font re- 
gardés comme les pofreûeurs abfolus des 
J)iens et des perfonnes de ceux, qu'ils nom- 
ment leurs fajets. et les payfans font ferfs, 
€» i d. à peu près efclaves. Cette fervi- 
.tude eft anéantie par les loix, en plufieurs 
contrées. 

L'acquiiition des richefles fe fait par 
rinduilrie, le commerce; la maifon de 
Médîcis en eft un .exemple. C'etolt une 
famille de négociansi qui f enrichit au 
points que les princes recherchèrent fon 
«lliance, et qu'elle fut élevée à la dignité 
4ucale«. Certains haziMrdsfj^^tendQs beur 
'i . reax. 
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renx, dont j* a! déjà parié, la fourberie, 1% 
pillage des ennemis » font aulfi des fources 
de ricbeiTirS. On fait quelquefois fortune» 
en rendant au prince des fervices fignalés» 
qu41 récompenfe par des dons. Des hérl-i 
tages accumulés font de grandes fortunes* 

, Ces grandes fortunes durent ordinaire- 
ment peu » parce que la plupart des poffes- 
feurs en abufent, ou parce qu'elles f'afFoi-. 
bUflent en le partageant entre les héritiers* 
11 y a des pays, ou l'ainé hérite la fortune 
et le rang du père, les cadets n'y ont 
qu*une petite part, et tombent dans un 
rang plus bas. Tel étoit V ufage du tems 
des patriarches, et tel il eft' encore au* 
jourd'hui entre les grandes familles d' An^ 
gleterre. Ailleurs le$ biens Te partagent 
par portions égales entre les héritiers, ex- 
cepté ce qu'on appelle les fiefs« Les prin- 
ces mêmes fuivoient cet ufdge, il y a queU 
ques denx cens ans. 

Cette inégalité des biens eft inévitable, 
il eft clair, que l'homme aâif et indUw 
flrieux doit gagner plus que l' homme lent 
et ftupide, et que le fage ëconnome doit 
faire plus li' épargnes, que T étourdi diffi. 
pateur. Ceux qui font â la tété du gouver- 
nement, ayant en main les moyens d'a&» 
quérir des richeiTes, en profitent, 0ans la 
guerre le vainqueur ga^^nei et le vaincu 
perd« Celui qui a rendu de grands fervi-* 
ceÈ i rétat ou au prince, doit naturelle- 

' ment 
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Aient recevoir des ré'compenfeg. Cette ri^ 
chefTe donne du luftre à la fociété, occupe 
des mains 9 qui ne travaillent que pour le 
luxe, et qui demeureroient oîfîvesy dan^ 
ûûe diftribution égale* Elle donne â quel- 
ques familles le loifir de rappliquer- auk 
fçien<;es9 néceflaireai la conduite de l*état» 
i rinftruâion du peuple et i fa fauté. Elle 
donne naiflance au bon goût, i la polU 
tefle, i la douceur des moeurs et delà vie. 

11 n'eft pas facile de f enrichir. Cek 
eft tout fimple. On ne peut acquérir dei 
richefles qu'aux dépens des autres, et ch»^ 
cun tâche d'en attraper le plus qu' il peut; 
Aiûfi celui qui court la fortune, heurté 
tous les autres ; les pofTefTeurs arrêtent ùl 
Gonrfe ^ et les coureurs le pouiTent hors du 
chemin. Ce n'eft gaères que danS des 
pays barbares , mal policés , qu' on peut 
faire ^une. fortuné rapide par une indoiVrié 
nouvelle. Mais chés un peuple cultivé, où 
rinduftrié èft commune, où les loix alTu- 
rent à <;faacun fes poileifions , les richefiei 
demeurent à leurs podeiFeurs , f ' ils ne les 
perdent par leur faute ; et les acquifitious 
(e partagent. 

Les vrais riches ont de grands avanta- 
ges. Us font exempts des foucis qui tour- 
mentent fouvent tes pauvres et les médio- 
,cres gens ; ils ne font pas condamnés â un 
travail dur et opiniâtre; il leur fefte du 
loifir^ poàr cultiver leur efprit> pour acqtiéA 
• xic 



tir dès coniToiffiinces agréable etvtiley^ 
et pour jouïr des plaifirs de la vîé, qn'iia 
font en état de fe procurer. Leur logis» 
leur ameublement font élégana et commo* 
des, leur table eft bien fervie« Us peuvent 
faire des entreprifes utiles au public, et 
àlTifter les pauvres. Mais il y a peu de ri* 
ches qui tirent de leur fortune tous ces 
avantages. Les. uns accumulent (ans fin 
let fans ceiTe, fans jouïn D'autres abufent 
ie leurs richefles^ pour fe plonger dans un 
luxe et un jeu ruineux , dans la débauché^ 
dans la pareiTe. ' Il eft afCés rare qu*ua 
jeune homme rkhe rapplique auiTi férieu* 
iement qu'il faudroit, pour cultiver foli* 
dénient ùm efprit, ou qu'il entreprenne 
un travail réglé; car l'homme ne traviiilit 
guères règlement, qu'autant qu'il y eft 
obligé, par le devoir ou le beibin. Un tel 
n'évite point l'ennui et la langueur, mal* 
gré la variété ûes plaifirs. Tel riche â 
)>lus de foucis et d* inquiétudes que mainfe 
ipauvre. Un feignenr fe plaindra amëre^ 
tuent d-uné grêle, qui a gâté une partit 
de fes grains. Un rentier eft inouiet^ 
quand fes revenus ne rentrent pas il'aeuril 
marquée, et celui qui poiTède vingt milKi 
louîs, déplore une ptrte de eent frâ&cai» 
Les riches font ordinairement d^toats^ 
Ibibles, valétudinaires, tatidis une le pan» 
vre eft fain et vigoureux. Le riche eft aufl 
|i1os expofé que )e pauvre; Celui-ci 9% 
peut gu4re$ foofirir, que dafta fit pcrfbnne| 
• ' Ce jnaii 
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lods^Dii peut blefler le riel|e est (k pertone^ 
.'et en diaqoe partie de fes pofleffions. Im 
piavre ne craint le fea que pour fii cabane^ 
le feigneor le craint poar -Ta nudfon» et pour 
tontes lea makons de fes terres. Le Joiuv 
nalier ne pent toaffnr qne là où il eft; te 
négociant d'Amfterdam fooffre àCeylGO,et 
celoi >de Londres à Madras et aux Caraïbe 

Le contentement» la tranquilité^ le 
bonheur^ ne dépendent nnllem^nt du phis 
on du moins de -fortune. Le ricbe peut 
être content, et le pauvre peut i*étre ai^ 
Un prôtreapelléches un malade» le trouva 
couché fur quelques brins de paille, «t cou- 
vert de baikons. Ancon mrâble dans li 
chambre; on avoit vendu le peu ou' il en 
avoit f pour hii procurer quelque ioalâgC' 
ment. Une hache et une fcie ét^ent tout 
fen bien* Béniflez Dieu» lui dit le prêtre, 
«n voyant cette «xdrême oauvreté; bàûfîez 
Dieu de ce qu'il voos dâivre de votre m\r 
fève. Mifère, reprit le malade; vous vous 
trompez, mon révérend. J*ai toujours été 
content de mon état. Ces outils me don- 
noient du pain, «t f ai toujours jouï de la 
ianté; fi j^en reviens, ce dont je doute, 
ie louerai Dieu de m' avoir rendu la fanté. 
Mais, dit le prêtre, il faut pourtant vous 
jréfoudre à mourir « puisque telle eft la .vo« 
Jonté de Dieu. Sans doute, répondit le 
malade, d'un air afluré, il nous fiiut tous 
mourir: je bénis Dieu qui me rappelle i 
IbL £a dilknt ces mots^ il ezpinu 
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. . Chap. XI. 

Inégalité des conditiont^ 

- J^ inégalité des conditions eft adilî grau» 
jde que celle des biens. On diftingue en* 
tre la roture et la noblefle , mais il v a 
beaucoup de fousdiftin&ions. Le payfan, 
le journalier, le marchandt le confeiller au 
tribunal / apartiennent à la roture » c. àd, 
qu'ils ne font pas nobles ; mais il y a au<- 
tant de didance entre eux , qu' entre Uê 
derniers et la plus grande noblefle. Le 
pauvre gentilhomme campagnard eftnoble, 
aufli bien que le miniftre d'état; mais la 
diftance eft grande entre les deux. £n gé* 

■ nér&l les conditions fe croifent beaucoup^ 
et il eft peut<-êtfe impoffible, d'ailignét 
des difiinâions bien nettes. 

Ce (jui différencie les conditions, c*eft 
premièrement la naiiTancei où la nobleflew 
Celle-ci fe diftingue par quelques détermi« 
iiationsdu nom et par fonfceau. Ses avan* 
tages confiftent» a pouvoir parvenir aux 
^grandes charges de l'état» au générala^ 
an miniftère ; à pouvoir poffêder àts terrea 
«onfidérablesy et de grands bénéfices* Mais 
elle ne peut exercer aucun art, ni faire \% 
commerce, faus déroger,, afin quç la rop 
toVe ne foit pas dépouillée, et afin de l'ob- 
liger à f'appUquer aox cpimoifiances né* 
ceiTaires au fervicè de V état. La noblefle 
" Ce a ' pauvre 
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SECTION XL 

Grandeur de Pbommf. 

Crap. L 
«S'oit pouvoif.^ 

1^^ homme parolt foible et petit » cinq 
•*^ ou fix pieds bornent fa hauteur ; et 
fa force, comparée à celle du cheval» du 
boeuf» de I* éléphant, n*eft rien. Cepeo* 
dant il a un grand pouvoir, qui mérite qu» 
noua tious y arrêtions. 

Ceft un fait con&até, que la terre aban- 
donnée d elle-même, fe couvre de forêts 
immenfes et impénétrables, de marais im- 
praticables, de plantes pàrafite$ et de bêtes 
féroces. Telle étoit notre Germanie, lors 
de la barbarie de fes babitans ; telle étoit 
l'Amérique, lorsqu'elle fut découverte*, 
telle eft encore la Finlande, faute de culti* 
vateurs. Telles feroient nos contrées, 
fans l'induftrie de nos pères,. Il faudroit 
nous frayer, la hache a la main, un paifage 
au travers des buiOfons et des ronces, i^ 
fious voulions faire quelques lieues de ch^ 
min. Les rivières , fans lit nuirqué , (ans 
rivages ,^ înonderoient encore les terres, 
piroduiroient des marais bourbeux et em* 
|K^fté$9 corromproient l'air, glaceroieot 
- nos 
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no» climats, et feroient fans ce0e monter 
des vapenrs epaiffes , qui. nous cacberoient 
le roleil; Tout » ehaogé ; et comment? 

On a couf^» brolé ces forêts immen-» 
(es-f et on les a refferrées dans les bornea 
de nos befoins. On a oo^vert aux^flenvea 
un libre pafîage, et arrêté leurs inonda- 
tions par des cbaufTées. ''Les marais f« 
font déchargés de leurs eaux croupiflantea 
dans des canaux creufés de la main de& 
hommes^ La terre nettoyée, féchée, a pu 
recevoir k chalevr du faleil,le climat Teft 
adouci, et le del eft devenu plus ferain. 

A mefore qu'on détruifoit leuj»s reç^^ 
ses^. les bêtes féroces ont pjris la fuite^ et 
ont cherché des endroits écartés, ou ceux 
où la barbarie leur laiffe un afyle k côté 
de^ demeures humaines. 

Ce» terres nettoyées fimt devenues 
r habitation et la fource des richeÇfes de 
F homme, qui (ont encore Ton ouvrage» 
Sans lui les campagnes ne produiroient 
qu^une herbe inutile, et' nourriroient tout 
au plus qoelqqes troupeaux. Les grainsi. 
les produâîons excellentes de toute efpé- 
ee^ qui couvrent la campagne, lent le fruit 
de fon travaiL Le grain ne croit pas.na-^ 
tnrellement; abandonné t lui-même, ildé« 
génère en herbe. La culture rend le terre 
plus fertile, et toutts les plantée plw 
féieondee. 

Ce 4 In 
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Eb aprocbant des habitations^ Boog 
«percevons de» jardins» cultivés avec plus 
d' art et de foins. Ici (e trouvent d^ plan- 
tes , qui • comme le chou» ont entièrement 
changé de nature fous la main de rhommei 
enforte qu' on ne reconnolt plus leur orî- 

5ine. On y Voie réunies les produAions 
e r Amérique» de 1* Afriqne et de TAfie^ 
L*art fait Conduire à maturité des fruits» 
qui demandent une chaleur fupérienre â 
celle de nos climats. 

Les fruits» du moins pour la plupart» 
ne font pas de Amples dons de la .nature» 
Presque tons les arbres de nos jardins fe- 
roient ftériles» ou ne produiroient que des 
fruits fauvages et imparfaits, fi on lesaban- 
doni^oit â la nature. 11 faut que l'homme 
les transplante» les greiFe» les nettoyé da 
bois mort ou foperflu» et des cfaemUea qui 
lès dévorent» pour en obtenir ces fruits 
excellens. Toutes les prodné):ions de la 
nature acquièrent par l'art un nouveau de* 
l^é xie perfeétion. Il en eft de piême des 
fleurs; les foins et l' induftrie humaines en 
varient les nuances» en relèvent 1* éclat. 
Donnez un arbre de certaine efpéce à un 
jardinier» ordonnez Til doit ramper contre 
terre, ou f élancer en Tatr; fil doit (^ 
eouronner de branches vigoureufes, oa 
étendre des rameaux fouples et déUcats» 
L'arbre docile â la main du jardinier,, pren- 
dra la forme que vous voudrea;;. leprofeil- 
1er» le rolier |>dufIeront une hautct Use ; lu 
V frêne. 
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frêne, le pommier taptfîe)r4>nt le pied de 
. yo8 maraille». Même les fruits mûriront 
fous les glaces de l' hiver* 

Entrons dans r habitation voifine. Ce 
font des cabanes, dont le bois, le chaume 
et la terre font tous les fraix. Mais qur 
peut méconnoître ici 1" art humain? On. 
admire i et avec raifon , les peuplades de 
caftors, fur les rives du MiffiffipL On les 

Î^rendroit de loin pour des demeures de 
'homme. Mais fans chicaner fur Téxafti-. 
tude des récits du voyageur étonné; quelle 
différence entre cesbâtimens et les caba- 
nes, que nous avons fous les yeqx! L' or- 
donnance des pièces, bien plus multipH^ea 
que dans les autres, le toit, la charpente 
bien liée, les vitres, les portes, les poètes, 
les cheminées, les étages pofés les uns fur 
le* autres, les degrés, tout annonce l'art 
{lumain, et diftingue fort ces bâtimens des 
autres. 

Mais ce n*eft rien au prix d'une gran*^ 
de ville.^^Un bon pavé rend le chemin fer-i 
me, tandis que la terre, détrempée par les 
pluies et les neiges, permet à peine d' avan- 
cer. De grandes maifons, des palais, of- 
frent un coup a' oeil magnifique. Retna^** 
quez la hardieffe de ces mailes élevées à 
une hauteur confidérable, de ces étages 
pofês 4es uns fur les autres, et qui font 
aulTi folides que f ' ils* repofoient fur Is^ 
terrç, jM^ l$$ temples furtoot méritent 
Ce 5 notre 
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notre attentioiu Voyez ces voûtes; ce^ 
ibnt des pierres qui paroiiTent fospendaes; 
Part hamain a fa les affermir li haut, de 
manière qu'elles font inébranlables. An 
deiïus d'elles f élevé la tour» qui toucha 
aux naes, et qui eft faite et ornée de maffes 
énormes. Mefurez en la hauteur, et com« 
parez lui la taille de I* homme , qui les a 
bâties. Un ctuvrier fuspenda en 1* air v 
travaille; à peine peut • on le voir. Eh 
bien» ce font de petits hommes commet 
celui -là 9 qui ont érigé cet immenfe mo- 
nument. Mais voici quelque chofe de plus 
grand encore. Dans cette tour (bnt (os- 
pendues des malles énormes de métal. Oi^ 
trouve à Vienne une cloche» pe(ànt trots 
cent cinquante quatre quintaux, Ans le 
battant, qui feul en a treize. Six grandes 
voitures bien alteUées ne traineroient pa$ 
ce fardeau. Le battant féul eft hi chargea 
de quatre hommes vigoureux, et cent 
hommes remueroient à peine la cloche. 
Faites attention i la manière dont elle 
repofe. Elle n*^ eft pas apuiée (or an fon- 
dt^ment , fur des pillaftres de maçonnerie^ 
elfe eft fuspendue* Quelle axe lui faut^ilT 
quelle force peut la foutenir? Penfe^ 
qu'elle n'eft point k terre. Ces maffes 
fbnt à deux cens pieds d'élévation. Quoi» 
pofént- elles fur un rocher? non, fur un 
nâtiment, ouvrage de la niain de Thomme. 
Et qui les a élevées à cette hauteur? Que 
peac ici l' éléphant avec (k Cailte^v & Uxe^^ 



i 
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ûi paiffante trompe? il eïS: beaucoup trop 
foiole et trop petit. Ceft l' homme qai Ta 
fait. Mais que vois- je! Ce poids immeofe 
rébranle. «Cette tour, cette charpente vont 
être renverfées, écrafées. Point du tout, 
ne craignez rien. Le mouvement ne fait 
encore que commencer; attendez. Voyes^ 
vous le balancement devenir toujours plus 
fort? Lexvoili au plus haut point. Cette 
maffe vole, et la tour eft immobile comme 
un rocher* C*eft T homme qui a fait cela« 

Entrons daps les maifons. Vbomme 
eft à couvert de la tempête, il n*y res- 
ent ni le froid dé T hiver, ni les ardeur$ 
de Tété. Il a fu mettre des bornes au 
vent, aux glaces et aux ravons dufoleil, 
et leur défendre de le toucher. Il admet 
la lumière , et la modère à Ton ^ré. Une 
douc^ chaleur remplit fa cham\)re; c*eft 
qu'il y entretient du feu, après avoir mis 
des entraves â fa force nuifible, à fon éclat 
éblouïfTant et â fa fumée étouffante. Le 
vôili au milieu des élémens , et des puis- 
fances de la^nature, les modérant de forte» 

Îu*il jouît de leurs influences bienfaifantes^ 
ms craindre leur violence. 11 ne leur 
laiffe que la force de le fervir. Dehors h 
tempête fracaffe et renverfe, les pluies in* 
ondenty la grêle abat, le froid tue. Ici le 
<^alme régne, l'homme eft tranquile. toute 
cette agitation ne le touche pas, c'eft lin . 
fpeâacle goiXainnff. . . 

La 
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La faifon eft avancée, la seige couvre 
les champs» les arbres Topt dépouillés d^ 
toutes leurs ricbefles, les petits oifi^ax 
tocnbent mort de froid, le loup ne trouve 

£lus de pâture. L* homme ne craint pas 
I dirette; d'amples magazins lui aJOTurent 
la fub4ftance« 

La nuit a ramené le fil^Bce, tout re* 
pofe. Sur les {ombres* nuages qui couvrent 
K ciel j* aperçois une lueur funéfte, qui 
annonce un incendie. Le feii échtLpé de 
fes entraves, par T imprudence de quelque 
négligent, menace la ville enfévehe dans 
le fommeiL Les flammes, relancent de 
tous côtés. Je tremble. Attendez auelqoes 
momens. Entendez - vous ces ngnaux? 
Bientôt voos verrez accourir le /ecourSé 
Le voilà ; r înduftrîe Ta préparé, l'ordre 
y préfide fous la proteftion des loix. 
Voilà déjà les habitans fauves, les voifins 
garantis; la violence du feu Tapaife» le 
dauger eft pa0e. 

Le foleil Ce lève, et les nie& de la ville 
nVoffirent de nouveaux fpèftacTes. Je vote 
transporter des fardeaux, des hommes allef 
avec vitefTe d'un quartier à T autre. Lea 
Fues font couvertes de boue, la ploie et 
le froid transitent: les paiTa&s. Ceux -cl 
font leqr chemin à fec, à Taife, rien ne 
les touche^ des machines in^nieufes les 
garantirent. .Voyez ces énormes voitures;» 
on cbargeroit vingt hoBiâefr 4e leur fai»* 

deau| 



deaa \ quel art dans leur cotiftmâioii. 
M^ia Gomment mouvoir cette mafle? Les 
roues la portent, et T égalité de leurs raïs 
facilite leurs mouvemens* Ce font des ani- 
maux qui font tous les fraix du travail; 
r homme n'a que la peine de voir, fi fes 
ordres f * exécutent pon^îtuellement. 

Ici fe préfente un nouveau fujet d*at* 
tention. Cette pefahte voiture eft trainéle 
par des chevaux. vigoureux. Ces fiers ani« 
maux font infiniment plus forts quel' hom^ 
me, un coup de leur pied l'étend mort par 
terre, et je vois un enfant tenir les rênes, 
et en conduire plufieurs. Il eft vrai qu« 
l'auteur de la nature» voulant favorifer 
r homme, lui a imprimé un caraftérè d'aur 
tôrité, qui le fait refpeâer de la plupart 
des animaux. Il eft vrai que le cheval ft 
de la docilité , de la reconnoiflance pour la 
main qui le (oigne. Mais il n' eft pas tel 
d' abord. Confidéres un cheval indomté*» 
voyez comme il eft indocile et revéche* 
Une force fupérieure à là fienne, l'art hu- 
main, réduit cette pétulance» Jamais le 
cheval n'a rélîfté i T homme. 

Voici des animaux moins dociles ek 
plus puilTans. Voyez ce taiireau armé de 
cornes redoutables. Quand l'homme vou^ 
dra, il l'atellera à la charue, ou le mènera 
à la boucherie. 11 fuit fon cotiduÂeur, 
édites* vous» N*en avez- voua jamais vu 
iiiire tous leurs efforts pour échaperf 

Jamais 
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Jamais on feul a-t-il pa fe foafttaire aa 
pouvoir de T homme? Il lai donne an pea 
plos de pçine; voilà coot* 

Une aatre efpéce d* animaux. m^te 
cpe nous nous y arrêtions. Légers, intel- 
ligens» redoutables 9 ne connoiffent pi^ 
la crainte. Us C élancent fur tout animal, 
4$ ne redoutent» ni le pied du cheval, ni 
la corne du taureau, ni la défenfe du fiog- 
lier, ni la gueule du loup, ni même It ter- 
rible griffe du jion. Ils refpeâent 1* hom- 
me, lui obéiflent, attendent fes ordres et 
les exécutent avec une promte éxaàîtude*, 
Ils T'attachent â lui 5 le flattent, fe fon^ 
mettent à fes chfitimens, fupportent fe$ 
duretés, et fe montrent fenubies i fes 
carefles. Le chaûeur f*en fie i fi>n chien. 
Celui-ci cherche le gibier dans les buta- 
fons, r arrête, le poniTe, va prendre U 
bête abattue, au travers des marais et des 
-eaux. Eu voilà toute une troupe afiamée, 
la ^eule béante , • attendant une curée 
<[u*ils mériteat; l'homme les retient, et 
ils n'ofent aprocher, avant qbMl leur ea 
donne le fiscal. Le berger fe couche fons 
zm arbre , (on chien garde le troupeau , et 
empêche de fe ruer fur les blés. Le chien 
garde la mûfon ; il veille et fon maître 
dort. 

Tout cela vous paroit peu de chofe; 
en effet cet empire eft facile. Voyons 
'donc des animaux plus redoutables. Le*- 

quel 
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.qoel TOGlez- vous, f onrs, le liont le 
tigre, rélép&ant^ le crocodile y rbippop05> 
tame? car pour le loup, lerenard, felinx, 
vous ce vous y arrêterez pas. Voyons 
àonc ce que fera l' homme contre ces rep 
doutables aDtagoQifte;s. 

' Remarquez premièrement, que cea 
bêtes fejtiennent éloignées des contrées» 
t>ù l'homme habite, et où régne Tordre 
et la police. Lesjoups peuplent letf Pyré- 
nées , et infeftent la Pologne de concert 
avec les ours : ils entrent dans les villages, , 
et viennent enlever le bétaiL Ces animanié 
ne nous font connus que par les defcrU 
|)tions de Thiftoire naturelle, quoiqu'ils 
aient abondé dans nos climats, au tems 
qu'ils étoient encore barbares. L'bommi^ 

S eut donc les éloigner, les extirper, quand 
veut en prendre la peine. On raeonte 
que les lions de Barca et d* Arabie atta« 
quept des caravanes entières. N'ayant 
pas apris à connoitrela puilTance derhom-* 
|ne, ils la bravent Mais les lions de Bar* 
)>arie fuient devant lui , dit- op, et fe laii-^ 
Jfent arracher leur proie. 

Arrêtons nou^ un montent ; f entends 
fine mulique barbare, la foule l'environné, 
j'aperçois un homme, qui tient un animal 
à la chaîne, et le fait mouvoir au fon do 
4:e baroque inftm'ment. Il veut amufer la 
populace et gagner quelques pièces do 
^bnnoyet Jo Tois pénétré de voir que 

rhomint 
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V homme (^ avilifle à figaref ainfi «rêctioé 
bête» pour an mifénble gain. Ne poorroit- 
îl trouver dans an travail honnête» et digne 
de lai, un pain plaa aiToré? Mais une 
autre idée me frappe. Cet animal, c'eft 
un ours; terrible par fa force, <es griffes 
et fes dents» coniment a-*t-ii pu tomber 
entre les mains de rhçmme» recevoir nû 
anneao dans (es narines , et une mufeiièrc 
autour de fa gueule; comment fuit -il 
r homme qui tient fa chaîne; ainfi que fe» 
toit un chien docile? Comment cette lour^ 
de ntafle a- 1- elle pu fe redreiTer» et fairt 
ces mouvemens? 11 gronde» c*eft maigri 
lui qu* il les exécute ; comment a - 1 - on pa 
l'y contraindre? 11 eft étonnant que la forv 
ce , la pefanteur et la férocité de cet ani- 
mal f n'aie pu le garantir de cerôleridi* 
cale» et contraire â itoutes fes dirpofitiont 
IMturelles. Peu f ' en faut que ce miféràble 
et qui le mène , ne oie paroifle un ètra 
reQieAable* 

£t le lion» et le tigre» le phis féfoca 
des animaux ; be les avons -nous pas va 
dans une cage? n'ont-iU pas fervi plul 
dSnè fois <b fpeftacleau peuple? Et ce- 
pendant le tigre f abreuve de ftng» il 
quitte la proie qu'il vient d'abbattre» ppuf 
en déehirer une nouvelle qui fe préfente ; 
aucune ne lui échape» la légèreté du céd 
ne peut le fauver. iSa force eft extrême, il 
entraîne un boeuf ^< fana que oê far<ieae 

ralien- 
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ffttlentiire fa courfe. Mais fa force, fa vu 
tefle, fa férocité ne le garantifTent pas d# 
r empire de V homme. 

Aux rivages de rpcéaQ, et dans les 
fleuves de l'Afrique fe trouvent des mon- 
Jftres encore plus redoutables. Le croco- 
dile engloutit de grands animaux, et lliom* 
me même qui n' eft pas fur fes gardes. 
y hippopotame fouiève une barque fur fon 
dos» et la renverfe. Ses dents brifent, 
écrafent tout, emportent des pièces d'uii 
canot» et le font couler à fond. Couverts 
Tun et l'autre d'une peau impénétrable, 
ils ne craignent point l'arme à feu; la baie 
réjaillit fiins les bleiïer. Vaines défenfcst 
l' homme les prend et les tae« 

Uû nouveau monftre f(Ç préfente j 
trois fois plus haut que l'homme, il a une 
main , avec laquelle il arrache des arbres, 
et lance de gfoïïes pierres» de fon pas il 
atteint le cheval à la courfe. Armé de dé« 
fenfes énormes» il perce les murailles» ren* 
verfe les haies» foule aux pieds les cabanes} 
rien ne l' arrête» rien ne lui réfifte; Il n« 
connoit ni ne craint l'homme; la baie eft 
iàn^ force contre lui. Mais quoi ? je vois 
un bâtiment fui^ fop dos» un homme âffitf 
fur fon cou le dirige avec une baguettew 
Seroit-ce un de ces animaux dociles» qut 
naiiïent dans la maifon dé T homme» eç 
qui feplaifent à le fervir? Non» c'eft UH' 
kabitaût des forêts » une bête iauvage. Ut 
■^^- D d £aut 



fis SsCTt }QL (jrâiiâdur iefifùWÊmè. 

fant le prefidi^, il faut dompter fa fiiMis 
il Âat 1 accoutumer au joug. On le ptprià 
(ans doute dans le tens de fa foibiéfibe? 
Tout au contraire; c*eft dans le tems de 
fil plus grande force» qpe Thomnae le prend, 
^è donite, et fe T affuj^ttît. Voyez le por- 
ter des fardéiaux, ttainer an char, £evfk 
fon maître. 

Le ti]^ et le 4ion déchirent, le«ro» 
codile engloutie, rëléphant foule aoxpieds; 
tnais aucun ne faSujettit les antmaox, na 
les domte, ne f'en iait fervît. Uhomtae 
fe montre grand à deux égards ; il nourrit 
les animaux, il en favorife la multipUca- 
tion, il les protège contre les inclémences 
de la nature, et contre les bêtes féroces. 
D*un autre côté, il fait les employer à (on. 
fervice. Son domaine fe fonde fur les bien* 
faits et la lag^e. 

Il eft certain> que fans les foins de 
l' bompme, la plupart aes eipéces d'animaux 
feroient beaucoup moins nombrenfes» On 
tie trouve aucune brebis fauvage fur toute 
la terrew Ceft un animal ftupide et faus 
armes, qui ne peut fe défendre, et qui ne 
. fait pas. même fuir. Il eft donc la proie de 
toutes les bêtes féroces. Il eft très fenfible' 
â r inclémence de Talr, le froid rengour«> 
dit et le tue, la tempête l'étourdit et le 
p6ofl*e dans les eaux. De là on conclut, 
que fans l'homme il n'y auroit pas une 
brebis fur la terre, et que la confervation 
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cft r ouvrage de V homme ; et on les 
compte par^ millions^ Les bêtés fauvages 
font expofées à la faim , mais celles que 
r homme protège, trouvent par fes foins 

, Une fobfiftance aflnrée. 11 fait des maga* 
zinsf pour le cheval 9 le boeuf, la brebis, 
pour tous les animaux domeftiques, et mê- 
me pour les bêtes fauvages. 11 doni|é aux 
premiers des retraites dans V arrière fàifon ; 
il fait la guerre aux bêtes féroces , et led 
troupeaux. paiiTent en fureté 9 et les bêtes 
fauvages n" ont rien à craindre dans leurs 
bois. 

Mais il en exige auiïï des fervices. 
Lès unes le nourrii]*ent , les autres le re- 
vêtent, d'autres exécutent les travaux qu*il 
leur.impofe. Ce nVeft pas lui qui fait les 
ouvrées les plus pénibles, qui transporte 
les plus lourds fardeaux, qui élève des 

, poids confidérables à une mnde hauteur, 
qui< laboure les champs, il en donne la 
charge au cheval, au boeuf et à d'autres 
animaux* Ces mafîes de pierre, ces clo- 
ches, ces poutres épaiiTes, que vous voyez, 
âù haut des tours, c'eft le cheval qui les 
a élevées, T homme n'a fait que lecon-^ 
duirè. Il exécute fes plus étontians tra-/ 
vaux fans beaucoup de peine, parce qu'il 
emploie des forces étrangères, qa' il a fu 
ie fonmettre* 

Son pouvoir f étend même fnr le na- 
turel des animaux. J'ai déjà dit, qu'il fait 
les domittr y leur ôëer leuc férocité natuw 
. '.: Dd a ^ relie. 
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relie. Ce n*eft pas toDt, leur taille, leur 
cooiear» leur chair change fous fa main. 
Le boeuf fauvage eft tout différent àa 
boeuf domeftique; le faoglier et le pour- 
ceau font le même animal, à cela près que 
r homme appris foin du dernier; et cepen- 
dant, on a peine à trouver la reflemblaDce. 
Le cheval tel que nous T avons , n*eft pis 
le cheval fanvage. Tout. ce que l' homme 
manie, porte les livrées de fa domination. 

L' homme poffède toutes les rîchc(fc$ 
de la naÉture, et les animaux n*ont que 
fon rebut. . Tout lui fert de nourriture; 
Les animaux fe partagent entre eux les 

Jrrains, les frnits, la chair, le polSbiif 
es herbes. Bien des gens préteodeot, 
que c' eft de la part de V homme uoe ofar- 
paciûn tyrannique; mais d'autres leur ré- 
pondent, que l'homme y a des droits légi- 
times, puisqu' il cultive et fait tiàlcre pres- 
S|ue tous les grains et les fruits, et qu'il 
avorife la propagation et la nourriture des 
animaux. Quoi qu'il en foit, il Tagit ici 
de Ibn pouvoir et de fa grandeur, qui font 
bien avérés par la pofleffion. 

Une foule d'animaux fe cachent dans 
la terre; le i^enard, et quantité d'autres fe 
çfeufent de profondes demeures ; la chè- 
vre fauvage te retire fur la pointe des ro- 
chers; c'eft suffi là que plufieurs animaux 
font leurs nids. Ceux-ci ne feroient-ils 
pas hors de k portée de rb^m^nef Point 

du 
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Au tout. Ni les creux de la terre, ni les' 
fommcts des rochers ne lai font înacceiTi- 
bles. Ceci n*eft qu'un jeu pour lûî. Les 
oifestux f élèvent en Taîr, les poHTons 
fe cachent dans la profondeur des eaux. 
L* homme ne peut ni voler, ni entrer dans 
la mer, et cependant les oifeaux et les 
poifibns ne (àuroîent fe fouftrairé à fa 
paiflance; il prend les uns et les autres 
quand il lui plait, et fans beaucoup de 
peine. 

Entre les glaces de T océan feptentrîo- 
nal habite uq montre énorme, fa longueur 
égale la hauteur de nos tours, fa gueule eA 
un gouiFre, il fe joUe rfvec les eaux de la 
mer, et les- fait bouillonner; on l'aperçoit 
de loin. Ni la mer, ni les glacer, ni fon 
éloignement , ni fa taille prodigieufe n'ont 
pu étonner et arrêter l'homme; la baleine 
tombe Tons le pouvoir du maître de 4* 
terre, nos filles fe parent de (es dépouilles*. 
Quelques hoinmes defcendent dans une 
barque légère, un harpon i la main; ils 
abordent Iemonfti*e, Tattaquènt , 1^ t)rienf^ 
nent. Ce n'eft pas lin des grands chefs* 
d'oeuvres dé Tàrt ou du dburage humain; 
e'eft une i»ipédition toute commune, roa« 
vr^e de fifnples matelots , qui en firen» 
nent (Ses miUiers cM^u^ç «îtiée. ' - ^"* 

Ce n' e^ pas fur les plimtes et les ani« 
maux feulemifnt, que f étend le pouvoir 
de l'homme. Nous avons déjà vu une 
'' "^' Dd 3 partie 
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partie de fon pouvoir, far h terre. Minsfim 
de la providence» image du Créateur » qui 
rendit la terre, les plantes ^ les animann 
féconds» r homme change» embellit» fer- 
tilife la terre, multiplie les efpéces» les 
dénature , les rend plus nombreufes. U 
imite en quelqne forte le Créateur» produit 
de noaveau;c êtres, et donne de nouvellas 
formes a la matière. Ici il durcit la terre^ 
et en fait des pierres; li il la purifie et la 
transforme eu un criflal transparent; ail- 
leurs il lui donne toutes fortes de formes, 
là durcit au feu» la polit» Tome de diver« 
fes couleurs* U polit les marbres et les 
pierres précieufes » et leur donne un écht 
nouveau. Le bois prend fous (a main JniUc 
formes différentes* 

Voyez -vous quelque relfemblaQce en* 
ire ces étoffes fortes » folides» légères, or-« 
nées de mille couleurs différentes , et cette 
plante çhétive , cette toifon » cette laine 
qui croit far un arbre , cette filafle d* une 
chenille? C'eft pourtant de ces matériaux 
que r art h^mai^ fait les étojSes qui nous 
couvrent et nous parent Y a - 1 - U un ra« 
port plus marqué entre ce pain et ce grain; 
entre plufieurs mets, que vous avez fut 
vptre tabU» et les matériaux dont ils (bnt 
: faits. L* animal ireçoit de la nature les 
biens tels qu* elle les lui préfeute. T/hom* 
taiè ^ Ait, partout des changeméns, par* 
tout il les perfeâionne. 

— •■ . , •\^'* ' '' Son 
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Son; influence fur les métaux' èft en« 
, core plus grande. Chacun fait que la na^ 
ture a caché cette richefle fort avant dans 
les entrailles de la terre, et l'a recouverte 
de montagnes' et de rocherisy comme fi elle 
,en étoit ialonfe. L'hoinme frehâtre ces^ 
abîmes, ou tous les élémens femblent con« 
jusés contre lai; L' air y eft peftilentiel^ 
k terre menace de l'eafévelir lous fa cfau-^ 
te, le foieil lui refufe fa lumière» un feu 
fouterwrinf enflamme, les eaux lui en dé-, 
fen4ent l'entrée, X* homme bçave ces 
«îçnac^s^ force ces obftacl'es».et emporte 
tes îûchçffes qu' il çlierche. Maïs il ne le^ 
en tàref que fpus la forme d*un>caiIloQ in- 
utile. Les œétau};, confondus avec la terre 
et la pierre ^, doivent en être fêparés , et 
demandent d'îmmenfes travaux. Il faqt 
brifer ces pierres , mettre le jrhétal en fu- 
fion, rétendre. Quçts infirumens lapa^ 
ture a-t-elle donnés à Thomme pour cet 
effet? Voyez ces énormes marteaux ^.uit 
homme ne peut les foulercr; ^uel malheu- 
reux fera èondamnéàce travail? Ne vous 
fnettez pas en peine. L'homme qui do^ 
mine ici comme ailleurs , n' aura que* 1» 
peine d' obfepver , fi fes ordres font bien 
exécutés. L'eau» des vones, des animaux^ 
des machines de toutes fortes , font char« 
gées del'éxécutioRii 

Suivez k dans fts diverfes opératiotiâ|. 

far les métaux; voyez le plkrle fery.he^ 

durcir et Tamollir i Ton gré. polir For et 

Dd4 rar- 
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r argent, les réduire en lingots et ett btN 
res» en plaques, en tôle, en fils, en fenil> 
les qu'an fouffle emporte, les filer, et en 
fstre des tiflus, comme fi e*étoit de k 
laine* 

Do fonds de la mer il tire une nou- 
velle nchdTe, d'une bien moindre valeur, 
les perles, qui n'ont d'autre prix, que ce- 
lui de la (kncaifie , et dont tout l' afitg^ eft 
de montrer, que les abhnes de la mer ne 
font pas inacceilibles à l' homme. 

Les terres font partout conpëes de 
grands fleuves , qui paroiflent defiioés â 
^rvir de barrières aux peuples. Bien loin 
d'arrêter T homme, ils lui facilitent li 
communication et le transport. Des ponts 
ouvrent un chemin commode, des quais 
et des chauffées arrêtent les eaux dans leur 
lit, des éclufes empêchent leur écoule- 
çaenl trop rapide. Elles portent àes far- 
deaux énormes. Un feul bateau charge 
plus que cinquante voitures ne peuvent 
faire, et transporte fi moins de fraix. 

Mais cela eft peu de cboTe. Suivons 
le cours de ce fieuve. Nous voici arrivés 
à une étendue immenfe d'eaux, dont on 
pe voit. nulle part k terme; et nous fa-* 
vens que notre vçe n'embrafTe qn'one pe« 
tite partie deâ bords de ce refervoir* H 
^ft pins grand ^oe toutes les terres de 
l'fiwope , dç l'Afrique et de l' Aûe e»- 
femble. Que] fpe£Uck maigmfiquel CjHî» 

grande 



gt^nde plftiâe d'eaux ifenble une gluce po- 
Ue, qoe dorent les rayons du foleil* Le 
vent fe lèye^ il (biifile avec violence,' U 
élève les vj^es coflime des montagnes » 
la mer fe couvre d'écume; le ipeâateur 
r enfuit y il craint qoe la vagné, qui vient 
fe brîfer far le rivage, ne Tëcrafeetne 
l'engloutiiTe* Voici fans doute le terme 
de la courfe de l'homme; il n*oferoitfran« 
chir <sette redoutable barrière. Il nVofe^ 
roit? Confidérez ces vailTeaux, examines 
en la ftruAure et la grandeur. Ceux* ci 
viennent d*un voyage à dix mille lienes 
d'ici; ils ont aporté iesTicheflesdesIndes, 
^Qe vous voyez débarquer. Ces autres^ 
ont été chercher des terres inconnues près 
des deox pôles; ils ont vogué des mois 
entiers 9 fans voir autre choie que la mer, 
qui les portoit, et le ciel, qtii dirigeoit ieùr 
coorfe;' ils ont bravé les glaces des deux 
extrémités du globe. Ceux-là q|ie vous 
Voyez charger y font deftinés pour le ttou^ 
veau monde. Arrêtez vous un moment à 
calculer leur charge. En voilà un qui porte 
huit cens tonneaux, o. à d. huit cens char- 
ges de quatre mille livres; ce qui eftla 
charge de cinq ou fix mille chevaux, on de 
douze mille hommes. Et ce m\ eft pas le 
plus grand. U y en a qui portent douze 
cens tonneaux. Quelle puifTance poiiirra 
mettre cette mafle en mouvement?. 11 ne 
kii &i!idra pas vingt Jtommes, et U fera 
jpeutw>étft viogt lieiu» en ^ jour. ^ 

D d 5 On 
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On appelle grand, eelaî qoi éxécote ^ 
grandes chofes avec de petits moyens. 
Jagez far cette r^e de U grandeor da 
r homme. Ce petit nombre de matelots^ 
qui vont conduire ce vaiflTeau , n' auront 

S ères de peine, pour peu <]ne le voj^a 
it heureox. Le vent pooflera le vùffeaa 
an moyen des voiles. Le pilote affis aa 
goBvemail, dirijgeralaeourfû d*un mouve- 
ment de fa main. Il h* y a point de che- 
min tracé far les niiers, on n^y voit ni ter- 
res, ni montagnes, qui règlent la coorfe. 
Cette aigaiUe aimantée fera la guide. Fi- 
garez voos^ maintenant l' bonune dans ce 
vaiffeao, tranqaileaamiliea des flots, qol 
le portent» dominant (ans travail le veiii^ 
qai enfle fes voiles, interrogeant les a^s^ 
fur la route qu*il doit tenir, commandant 
poor ainfi dire i la mer, aux vents et aux 
étoiles, et en faifant fes fervitears. Voyes 
le traverfer fans fatigae, en pea de tems, 
un trajet de mers , que notre imagination 
ne peot faifir, et emporter avec loi des 
fardeaux immenfes. 

L'homme fait f'aflujettir tons les été- 
mens, et on peut dire de lui, ce que la 
bible dit de Dieu: U fait des vents fes 
me&agers, et des flammes fes ferviteura. 
Jl arrête le vent par des murs, et V em« 
pêche de pénétrer jufqu' à lui; il lui or- 
donne de pouffer fes vaiffeaux, de mettre 
' fes machines en mouvement ; puis U Y en« 
* ferme et le poUffe avec viol^nce^or Mu 
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fer des feu!c utiles» ou pour animer fes in« 
Ârumens de tnufique, et Accotopagner fè$ 
chants de réjouïilance. Le feu, u puifiant» 
fi a(Uf 9 û terrible* obéit à fes ordres; 
l'homme T attife 9 le modère» l'allume et 
F éteint à fon gré; il le charge d'amollir 
et de purifier les métaux» de pétrifier lea^ 
terres » de criftalifer les pierres » de lui 
donner un nouveau jour dans les ténèbres 
delà nuit» derenverfer de puLQans pbfta* 
clés » de rompre les rochers. U le porter 
pour ainfi dire en fa main. Voye? cette 
troupe armée; i la voix du chef le feu 
part» la foudre éclate» et va porter la mor< 
et la deftruftion au lieu aiTigné*^ Les an* 
cictns racontent » que Jupiter avoit tué Sal* ' 
monée d'un coup de foudre» en punition 
de Ton infolence» parce qu'il avoit ofé 
imiter le tonnerre» en promenant foti 
char fur un pont d'airain. -Que diroient- 
ils de nos foudres réelles? Quels fuplices 
Jupiter auroit- H à inventer? Que diroient 
c^s pieux anciens» fils nous voyoient at- 
^ tirer la foudre du ciel, et la conduire fani;^ 
d^ger où nous voulons? Ce feroit biçn 
fiors qu'ils f ' écrieroieht : L'audace ]ui-> . 
ffiaine ne refpefte rien ! 

L9. HplUnde mérite P attention dn 
JÔ^oâ^tenc St$ faabitans ont arraclié è 
l'océan le terrain qu'ils occupent» ' La mer 
eft réellement plus haute que quelques 
iines de leur provinces ; mais l' homme lui 
i dit: Tu kag^jntques là| et ta ne pafieras 

pas 
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El ootre. La terre fembloit Te reftftr 
os ces contrées sa fervice de l'homae*, 
des filtrais ttnpraticabtes, un fol ftérile, uil 
air contagieux; tout |MToiflbit en détendre 
rentrée. A«joard*1iai c* eft on jardin <fé« 
Hcieiiz; ce fùnt des prairies, des caniax, 
des chemins bordés d'arbres, des \*illes 

Îaiflantes, des citoyens riches. Ceft 
oavrage de 1* homme. 

Mais tournons les yenx d*an saers 
è6té. Voyez ce camp» étudiez en i'or« 
donnance» la fabordination , la jaftefledes 
mouvemens qui T'y éxécutmt. La matière 
eft ample. Qael ordre dana ceti marches! 
qpei filence parmi tant de m»IHèrs d'hooH 
mes ! Un feul eft Tame de cet immeDi^ 
eorps» et tout T exécute avec la pias éx* 
afte ponftoalité. Les voilà qui Te mettent 
en ordre de bataille. Ces chevaux fanent 
aufll bien obéir que les hommes. U eft 
trifte que ce chef • d^oeuvre foit fia inftni- 
ment de deftrnâiot». 

Aprochohs de cette ville, devant It^ 
quelle 1* armée (è Campe. Des Ibfi^) des 
Remparts! Ceft pour arrêter ces troupes^ 

Î|ui veulent f^en rendre maîtres, Qiii'poufra 
ranchirces précipices, efcaladep c^tnon* 
tafroes t Je vois des troupes ifûl fe prépa- 
rent à les défendre» et &eà armes de toûtà 
efpéce» entre lesquelles doniiine la puiflante 
arriilerie. Eh bien, nos f(uerriers noos 
afiyrent, que tous ces obftacles» toutes 
ces défenfes' feront impuiffiuitM^>*et que la 

ville 
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ville Ce rendra en quelque^ jpors« En effe^ 
je vois, U armée ennemie avanoer par de4 
chemins creufiés en terre» poar fe mettra 
à couvert du, feiii de la ville; et cependant 
elle abbat ces remparts. Voyez- vous ces 
tours V Dès que raiTiégeant le vendra, 
elles crouleront* ^11 .n'a: pas befoin d'eik 
^procher; il a 'des foudres» qui, fembla^ 
blés a celles dn ciel, brifeots renverfent^ 
fracaflent de loin. De» qu'il le voudra, 
ces patais feront réduits en cendres» fsM 
qu' il en aproche. Mais il ne le fera pas* 
Il ne veut que prendre la ville pour affol** 
blir fon ennemi; les habitans nont rîeH 
à craindre. . 

Ceft un fpeâacle admirable di^ voie 
Ibiomme aux prifes avec rhomme, et l'art 
lutter contre l'art, et f efforcer i le ren<^ 
ëre inutile. Il n^y a fur toute la terre au-» 
çun antagontfte difçne de T homme» qu« 
r homme mên[ie. Dans tout iiutre jpûte \m 
partie eft trop inégale» et l'homme ne fait 
que fe jouer* Mais d- égal à égal, chacua 
déploie toutes fes forces, et le fpeétatene; 
jidmire. 

V homme aflis fur le dos do cheval^ 
9t le maniant à fon gré avec une courroie» 
l'homme portant le feu et la foudre en fea> 
nains, abattant à fes pieds l'oifean qui 
plane dans les airs, frapant le cerf dans fa; 
i:apidecourfe, tout cela eft pour nous on 
f|>eftacle fi commun, que. nous n'y aper- 
cevona d«.lii grandeur qfiii ùuoê de réflé* 
. / f xion. 



430 ScCT. XL Grandeur de f lùmme. 

xioiu Mais fi noQs le voyons pour la pre- 
mière fois! Qaaad les Efpagools pénétré- 
vent en Amériqae, ces psnrres peaples* 
qm n* «voient jamais va» ni nos cbevtox» 
ni nos armes; voyant ces étrangers mon- 
tés fardes monftres, et ces monftres do- 
ciles marcher, Télancfr» f* arrêter avec 
tant de joiteiTe, et garder leurs rangs; 
voyant briller T éclair t et entendant gron- 
der le tonnerre dans la midn de ces incon- 
nus; voyant leurs camarades tomber t 
leurs côtés» et rendre Tame» fans avoir 
été vifiblement frappés; ils prirent les nou- 
veaux venus pour des DIenxi et jettant 
leurs armes 9 ils tombèrent i genoux de- 
vant eux* 

Nous avons va les vaifleaux av^^^o* : 
nementt mais il nous refte un fpet\acle 
encore plus grand à confidérèr. Ces vûs- 
feanx font tous, comme vous iavez, des 
bâtimens de bois. Il y en a, qqi font de- 
ftinés i toute autre chofe, qn^an conw 
merce. Ils portent des canons. Un canon 
écraferoit. nos maifbns, fl on voulait le 
mettre au fécond, ou au troifiéme étage/ 
comme ils font placés dans les vaifleaux. 
Tel vaifleau porte quarante ou cinquante 
canons, et n*eft encore qu'un vailTeau du 
fécond rangi Les grands en portent toW 
xante» quatre -vingts* ou cent, et quel- 
ques-uns même jufqu' à cent et vingt, 
entre lesquels les plus petits font de ux 
livres de balei et. quelques • uns de foi^ 
* xante* 
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jEtBte. Un canon comme ces derniers eft 
la charge de hait chevaux au moins. Un, 
iratfleau de la première grandeur porte en* 
Tiron mille hommes. 11 renferme les pro- 
TÎfions pour tout ce monde pour plufieurs 
mois y les munitions de guerre, nonibre de 
boulets» et ce qu' il y a dé plu^ terrible, un 
snagazin de poudre 4ans nu bâtiment de 
botsti Nous.,.|reml)lons quand nous avons 
quelKjia^livres de poudre dans nos maifons» 
tin yaifîean de cette forte eft une petite 
ville» 

Mais quelle eft fa deftination? la 
gnerre; il va combattre au milieu des. 
niers des vaiiTeaox femblables à lui. Il 
alFrotite F ennemi, le feu 9 la noudre, les 
armes au milieu des vagues 9 ou il ne refte 
au vaincu 9 a celui dont le vaiileau prend 
feu 9 ancuneefperance.de falnt Et com- 
inent combat- un? Ce n'eft pas à Tépée, 
au piftolet; c*eft (l coups de Canon* Tirez 
un canon dans nos maiîbns les plus fotides, 
il y a tout lieu de craindre que la maifoa- 
ne croule» Ëh bieti » icj on tire le canon 
qui eft dans le vaifîeaq. Quelle hardieffe! 
quelle folidité de bâtiment! quel art pour* 
les conftruire, et quelle audace de T entre- 
prendre! Quelques boulets renverferoient 
nos maifons ; un vaiflèan en reçoit des cen- 
taines; perfonne ne peut f* enfuir^ fe ca-* 
cher; le. vaiftêau réfifte» et traverfe de nou- 
veau les mers après le combat. Cela n' eft * 
ni bon 9 ni agréable > msis cela eft grand. • 

Jcttons 
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,J1 manquoit encore à cet ouvrage u» 
tfttre plus rublime, qui pût dominer far le 
,,refte, et qui portât 1* image des Dieux qui 
^^goqvement toutes chofes. L'homme prit, 
,,na)irànce." 

Ce feroît bien en vaîri que nous cher- 
cherions dans les hommes , cette grandeur 

, que nous trouvons en Y homme. Si nous ' 
prenons ,toute là mafTe de T humanité, ç'eft 
uùe i^randenr , une puîflance » qui hop« 
étonne ; fi nous confidérons chaque indi« 
vidu , nous trouverons le plus fouvent un 
être aiTés petit, ignorant, foible, fouvent 
bas et vicieux* Ni le charpentier qui con* 
ftruit le vaifleau de guèrfe; ni le fpldatqui 
y co/nbat> ni le matelot qui le conduit, ne 
font des êtres diiïîngné.s; ils n'ont aucune 
idée de la grandeur de leurs travaux ; iii^ 
exécutent méchanîquement les idc^cs et le» 
ordres d*on autre, et ne font que fuîvre 
des impreflions étrangères. Même celui 
qui conftruifit le premier vaiHeau, qui armc 

-la'première frégate, n'étoit point un gé-. 
nie, ne coricevoit pas la grandeur de (ody 
idée; il ne faifoit qui' ajouter quelque pe* 
tite pièce à ce qu'il voyoit Ainfi la gnin« 
deur de V idée et de V invention a éteVar* 
tagée, diftribuée par petites portions , <^q« 
tre une fuite d'hoi^mes, dont chacun y a 
contribué quelque petite, pièce. L' idée eft 
devenue grande et merveilleufe, fans avoir 
été connue ni fentie. On pourroit dire^ 
qu*eile eft devenue grande du tribut d'ef. , 
£ e prita 
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prits médiocres t comme on «mafle m 
tféfor immenfe des deniers da ptuvie 
peuplé. 

Il «D eft de même du mineur qui ex- 
ploite une mine , de celui qui parifîe les 
mémox, qui cultive la terre , c|m travaille 
les matériaux. Ce font des hommes com« 
mnns , qui font les opérations qn* on leur 
s montrées. L* homme eft grand fans le 
&voir. 

Bien des gens tâchent de rabaifler 
r homme; ils difent que fi un homme ren- 
contre un lion y ce ne fera pas le lion aoi 
aura peur; que T homme eft bien petit de- 
Tant la bouche du canon , &c. Mais il faat 
remarquer, que le lion pourra bien cnuc- 
dre rhojnme, fi celui-ci peut réoDif tou- 
tes fes forces , comme l' autre. Le lion eft 
toujours armé^ et toujours, tout entier* 
1/Iais rhomme nnd n'eft pas Thomme avec 
toute fa puiiïance. Certes le cpmbat entre 
rhomme et le lion, armés tous deux da 
toutes leurs forces , feroit bien inégal ; ce 
feroit un jeu pour V homme. Sans doute, 
un boulet de canon emporte T homme le 
phis puiiîant. Mais qui lu| en a donné le 
pouvoir? La ft>rce du boulet, n* eft quels 
force de I* homme v fans T homme le bon» 
let» le canon ne feroient que des maiTes 
itiertes» ou plutôt ils ne feroient rien# et il 
n'y aoroit ni boulet» ni canon, ni poudre. 
L'homme neXoccombe ici qo*i l'homme. 

. » 
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Chap. II. 

Forces du corps et de l'efprit 

luette grande |)uifîahce de T homme ne 
réfide point dans fon corps. Ai> contraire 
celui-ci eft foible, nud, désarmé, à peine 
comparable â celui deis animaux , ainii que 
nous l'avons déjà remarqué. Réduit aux 
feules forces phyfiques, il ne pourroit pas 
fe mcrurer avec le tigre et l'éléphant, il 
ne poUrrblt ni bâtir des maifons, ni ériger 
des tours, ni conflruire des vaiiTeaux, ni 
trouver l'Amérique, ni renverfer des rem- 
parts, ni faire des tiflus, ni fondre dés 
métaux. La puiilance de l'homme con- 
fiée en fa raifon, qui fait fupléer au défaut 
de fes propres forces, par toutes les for- 
ces de la nature. Les leviers, les pou- 
lies, la force des animaux, leur vitefle,^ 
l'eau, le vent, le feu exécutent par l'art 
humain r ce que l'homme ne peut faire. 

Au(ïï voyons nous , que la forcç du 
corps exécute peu de chofé. Ç eft le pby- 
iicîen, le méchanicien , conduifant de (on 
cabinet les opérations de cent bras, en qui 
réfide-la force. Le moindre bâtiment de- 
mande un conduâeur. Tous ces ouvriers^ 
qui creufent la terre, pour détourner un 
fleuve, ofi defTécher un marais; tous ces 
autres, qui élèvent une chauflee, ou une 
digue contre la mer; tous ces manoeu- 
Eéa vres^ 
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vres, qui portent des pierres, fondent de 
la chaux, taillent des poutres, n'acheve- 
roient jamais leur ouvrage , (kns la direc- 
tion deTarchitefte. Aulli ne nomme-t- 
on pas les mille maçons, qai ont biti lâ 
bafilique de Rome, ou le louvre, mais on 
nomme Michel Ange et Perrault, qui n'ont 
pas touché une pierre, et qui ne Tavoient 

Îas tenir une truelle; et cependant c'eft 
eux qu'on £iit honneur de ces bâtimeos. 

Ainfi on nomme Turenne. Frédéric 
Guillaume, Guftave Adolphe et non les 
bataillons et les efcadrons , qu* ils condui- 
foient. A la guerre, tout dépend du chef 
et de fon habileté. Cette tête venant à 
{nanquer, les cent mille bras qu'elle dh 
rige font perdus. Chriftoph Colomb dé- 
couvrit l'Amérique, et cependant U ne 
mit point la main au gouvernail, tl aux 
voiles. On fait honneur du gouvernement 
de r état , non à tojas ceux qui y travail- 
, lent, mais au fouverain, ou au mioiftré 

Ïtti commande. On nommera toujours 
ierrel., Frédéric, Richelieu, et Ton 
comptera pour rien ces mains fobalternes, 

Îui éxécutoient fous eux la manoeuvre, fi 
ofe me fervir de ce terme* 

Les habitàns de l'Europe font presque 
les plus foibies des hommes, quant au 
èorps. Le Groenlandois , Tlroquois por« 
tent leur canot , comme nu baVréfac. Ils 
Me craignent ailes glaces, ni les neigea 
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{.es peuples da Canada coorent le cerf 1 
pied y par refpace de cent lieues » le fatir 
guent et i'abbattent» à ce qu'on djt. Les 
Mègres prennent un homme fur le bras« 
et courent avec lui une lieue on deux. 
P* homme à homme et à armes égales» un 
Américain, un Nègre, un Indien, terraiîe» 
roient chacun deux Européens. Cependant 
quelques certaines d'Efpagnols conouirent 
le l^éxique» peuplé de millions d' haoitans» 
peux ou trois cens foldats d'Europe ne 
craignent point de combattre une armée 
fie vingt mille Indiens. La guerre étant al« 
lumée entre le Damel fur la côte de Mala* 
))àr, et le petit roi de Calicut, fon vaiTalf 
le premier mit en, campagne une armée de 
quatrevingts mille hommes» et le dernier 
mie de fix mille. Mais celui-ci fut aflifté 
par des Portugais, qui avoient cent cin« 
quante hommes de troupes. Il fallut par*, 
tager ces foldats en trois corps, l'un pour 
la garde àe^ vaiiTeaux, l'autre pour garnir 
la fortereiTe , et le troifiéme tint la cam« 
pagne avec les Indiens de Calicut. Sup» 
foté qu^on n'ait pris que cinquante hom- 
mes pour les deux premiers détachemens» 
et quMI en foit refté cent pour la campagne. 
Rabattez âx mille hommes de l'armée da 
Damel » pour les fix mille de Calicut, puis* 
que les troupes d'une partiraient cetles de 
l' antre ; il refte foixante et quatorze mille 
Indiens contre cent Portugais; c. à d« fept 
cent quarante hommes contre utu Ëb 
Ee3 ^ *îen. 
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bien» leDamel fot batta« et fi je ne me 
trompe , même fa capibile et Ton état fu* 
rent ravagés. De nos jours les Indiens ont 
de la poudre et des armes à feu , ils ont 
des' forces ropérieures» des corps robaftes, 
des armées nombreufes , et cependant 
r Europe, fi petite, domine dans tontes 
les autres parties de la terres Elle a fon- 
mis toutes les côtes de T Amérique; elle 
a des comptoirs et des forterefles en fiDÎ« 
née; elle domine an Cap, à Batavia , i Su* 
rate, fur les côtes de Malabar et de Coro- 
mandel, à Siam et à Bengale. Il n'y a 
que la Chine et le Japon, où fes fiers ha- 
bitans rampent , et il v agiroit de favojr la 
raifbn de leur humiliation. Aucun (onve» 
raîn d* Afrique du d* Afie ne po/îerfe un 

' pouce de terre en Europe. Le petit, le 
foiblc , domine fur le poiflant. _ 

Les Grecs affiégèrent Syracafe. L* ar- 
mée étoit nombreafe, et fournie de toutes 
les chofes néceffaires i on fiége. Arcbi^ 
mède étoit dans la ville, vieillard qui n'ao- 
roit pu faire tête au moindre goujat de 
l'armée ennemie. Mais fon grand favoir 
en méchaniqoe, lui fit trouver une infinité 
de machines redoutables, qui rendirent 
vains tons les efforts de T ennemi. La ville 
fut fauvée. Voilà d* an côté une nombreufe 

/ jennefle, le courage et les armes ; de Pan- 
tre la foiblefle armée des forces d*un génie 
fnpérieun C* eft F efprit qui remporte la 
viftoire. 
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, J* «i iiuflî confidéré la ûgeffe, et elle 
,»tn*a femblé grande foas.ie foleil. Il y 
'yyavoit une petite ville et peo degens de- 
9,dans;'uîi grand roi vint Taffiéger, et bÂ- 
,»tit de grands, forts c^cmtre elle. Mais il 
,,fe troovoit dans la ville un homme paavre 
9»et fage, qni ia ûiuva par & fageiTe* Alors 
>,j'2li dit: La âgelfe vaut mieux que la 
„force. 

Les forées de Tefpriè ont nte grand 
avantage fur celles du corps. C^ies-ci 
n'atteignent qa* une certaine mefure; elles 
ont leor terme. Uft homme poarroit at« 
teindre la force du cheval^ on fi vous voa« > 
lez, celles de 1* éléphant; mais enfin> il 
ne faurpit aller au delà. Les forces de 
'^'efprit au contraire^ font eo quelque (brte 
infinies. On vient d'annoncer dans les 
papiers publics une machine 9 où la forcé 
eft à ia charge comme quatre cens à URi 
c. Â d. où une force de cent livres lève wêl 
poids de quarante mille. Mais qui oferoit 
dire 9 que c'eft là le dernier terme» et 

au' on ne trouvera pas encore une forc<^ 
ix fois plus grande. Les forces de Terpril; 
rappliquent a tout. Les forces corporelles 
font de peu d'ufage, dans la navigatioa^ 
dans les arts, dans les métiers 9 dans tout 
ce qui demande de la 4)extéritéy de la fines- 
fe, dans tonte opération compofée» qui 
exige un plan et. des combinaïfons. Lm 
forces du corps nefont^res^e point en 
notre pouvoir 9 et ilnoos eft peu poflSible 
£04 *df 
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de les angmetiter. Il dépend entièrement 
de nous de cultiver notre efpric, et de 
/aire des progrès isos fin. L* homme W 
plus fort ne (aurpit coaunnniquer aucune 
partie de fa force aux autres; elle n*eft 

Îiue pour lui. Mi^is les forces de V efprit 
e communiquent de proche en proche» 
ânx générations fui vantes, aux fiécles fn« 
turs, et aux contrées les plus éloignées, 
il ne nous refte aucuoe trtce de )a force 
gtgantef<)ue d'Hercule et deMtlon; mail 
celles d' Archtmède et d'Euclide font en- 
core à notre ufage; et cette force qu'ils 
nous ont transmifç* nous naet en état d'en 
acquérir de nouvelles » et defurpaiTer nos 
inaitres. Enfin dam: l* opinion géoénie 
de rimmortalité de Tame, nos forces fe 
transmettent , c^t fe perpétuent , pendant 
toute la durée de notre éxiftencè, au Weu 
jque la focce corporelle périt avec le corps» 
et fe perd dans la terre. 

Nous devoiis c^t avantage îneftimable 
tde la raifoa » à la Gc^ciété. L' homme îfolé 
D'à qu'un petit nombre de co^noilTanceSy 
relatives au cercle étroit de Ces belbins* 
Le Qroenlandois, le Huron, le Nègre» font 
très bornés» et ne co^noilTent ni les art^» 
4ii les fcien.ces. Les peuples pafteurs font 
également igooran^^ C' eft qae ces peuples 
pçM nombreux habitent d'immenfes con- 
trées, où chi^cunstrouve-^iifiHiient le né- 
ceflake. Au Ueu <|ue djins rnos pays, où 

les 
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Jes hpoimes entaflîés ne trou veot pas une 
jjourritare fuffiraDte, il faut recourir à Tart^ 
pour rendre la terre plus fertile. Les tert- 
res fe partagent I lesvoifios fe heurtent; il 
jfaut mefurer les champs, faire des loix. 
Les hommes raprochés (e communiquent 
ie^ur$ connoifTances ; de là naiÛent deg 
rolieélions d'expériences, les arts. Les 
arts facilitent le travail , amènent le Ipifir 
et les richeiTes; de là naît le luxe; le goût 
fe forme^y embellit tout, et demande unç 
induftrie fupérieure. Les parens prennent 
foin d^indruire leurs enfans. Ainfî refprit 
fe cultive, et cette culture fait le dernier 
trait de la grandeur de l'homme; c*eft 
qu'il fe forme lui - même. La nature, qui 
)» achevé tous fes autres ouvrages, n'g 

Îiour ainfî dire qu'ébauché l'homme, et 
ui a refervé r honneur de f achever lui* 
même. 

SECTION XIL 

Du Bonheur et du Malheur* 

jy/l slgré fes avantages, fa ricbefTe et foa 
f^ ^ pouvoir, l'homme eft fort porté k 
la plainte. En effet, des maux de toute 
efpéce l'accompagniEfnt dès le befceçu. Des 
maladies de toutes fortes l'afliègent, et 
l'accablent quelquefois. Il eft furprea^nt 
^ne f homme , la créature la plus noble^ U 
plus Ikvorifée du Créateur, fpit préf^ifément 
£e 5 celui. 
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celait qui a le plus à fouffrlr* Son ettince 
eft beftocoop plos infirme et plus loof^e 
qne celle des animaux, fi j*o(e m'expriniet 
tinfi; Dans tous les dimats » chés les na- 
tions fa^vaires et policées > il eft fajet i 
ï«aucQap plus de maladies que les bêtes. 
Mais pour Pen faire une jofte idée» il ne 
faut ptts lire un catalogue pathologique de 
toutes les maladies, et réchauffant IMmi- 
gtnatton , Te les figurer comme réunies et 
mcharnées for un fojet, far chaque homme, 
fur foi; fe regarder comme une proye, et 
tons ces maux comme des chiens affamés^ 
qui n'attendent que le figoal de la dévorer. 
11 Biut confulter T expérience. Celle-d 
' nous dit» que Tétat habituel àeVhaame, 
c*eft la fanté, et que la maladie n'eft^u'on 
accident afles rare, et qui feroitplas t^te 
encore, fans l'intempérance, l'impruàenee, 
les pallions , l' anxiété des hommes. Il faut 
excepter de cette règle quelques infortunés, 
. nés délicats par la faute de leurs parens, 
eu devenus tels par la mûlIeiSe oo les ex- 
cès. Les peuples barbares « et ceux qm 
mènent une vie rude et groflière, font ra- 
rement malades s et vivent affés longtens. 
Nous avons déjà vu les foulagemens qu'on 
trouve dans cette efpéce de maux. 

Les peuples barbares ne connaiiTent 
â' autre mal que la douleur* et ils faVeiit 
Ordinairement la fuporter avec une patience 
étonnante et un courage incroyabte. Le 

Canni- 
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^noibaley tombé entre les tnalns des en- 
nemis > voit en riant préparer le fc^o» oà il 
va être rôti. Les plus cruels traitemens fie 
•fauroient lui arracher une plainte» une pa« 
rôle de fupplication; il chante et brave 
l'ennemi, en lui racontant les fuplices qu*il 
a fait fouffrir à ceux des leurs » qui font 
tombés entre fes mains. Plus F homme 
aprocbe de cet état de barbarie 9 plus il a 
de force et de courage dans la douleur. 
Mais les perfonnes cîvllrfées, accoutumées 
à ime vie molle et .délicate, y font beau- 
coup plus fenfîbles. Tel fe plaint, pour 
rêtre égratîgné le doigt. On peut apren- 
dre à fouffrir la douleur, quand on a dés* 
«pris la patience naturelle. L'hiftoirc noïli 
parle d'hommes qui ont eiTuyé d*un vifage 
gai les douleurs de la goûte. L'éducation 

Eeut auffi rendre l^hommç infenfible. A 
acédémone, on fouettoit les enfans fur 
r autel de Diane, et plufieurs mouroient 
fous les coups, fans poufler une plàiùte^ 
ni verfer une larme. Un jeune garçon 
ayant pris un renard, et le tenant caché 
fous fa robe, fe laiifa déchirer le ventre 
par cet animal, plutôt que de le Iflcher, 
bu de fe découvrir 9 et tomba mort, fan^ 
qu*on f'en aperçut. 

La pauvreté ell un mal» inconnu par- 
tout ailleurs qpe dans les pays policés. Les 
peuples barbares de toutes /les contrées» 
trouvent facilement le peu dont ils ont be* 
foin« Le Grœnlandois prend vm dUen ma« 
. . fin» 
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rtn, Ce coQvre it Ta peaa. Te nourrit de& 
chftlr, fc ctîniifTe et f' éclaire de fa gralft, 
La femme bliit la mairon, avec les pierres ' 
et la terr^, qu'elle trouve (ur le lieu même« 
Rien ne lui mai^qae, il ne peut conaoltrt 
ni la pauvreté, ni la richefle, ni la difette« 
D'ailleurs, fil vient i manquer denonr* 
rituret p»rée que.la pécbe m été mauvairei 
il fen met peu en peine, il jeûne deux oa 
trois joura, ou manpre Ces habits et Ai 
fouliers. Tous les peuplée barbares ea 
font autant 

Chés nous» c*efl bien autc« choCei 
noua ne favons pas jeûner » parce que nom 
ne l'avons pat» apris; nous ^ifong tous les 
jou^s nos quatre repas, et f* i( en maoçn^ 
un, nous voilà malades. Noos w ùtvoD$ 
pas t comme le Groenlandois , prendre uu 
morceau de poiflbn. fec à la malnv oia uu 
çbou, lin concombre t comme le tartare*, 
00 une poignée de ris» fans Tel et bas 
graifle» comune le Nègre. Il nous faut du 
pam, des légumes, 6^ graifTes» de la viande^ 
deS( boifions artiiidelles. Ernous ne favons 
pas faire ces chofes opus i^ênoes, aous na 
les trouvons pas dans les champs , fur Im 
arbres, dans les rivières» et nous n*^ofoos 
y prendre ce qqi f '^y trouve. Il faut toat 
gagner par un travail équivalent et au delà. 
Car le travail de tous ceux qui produifenti 
doic équivaloir, t., a la dépeôfè de chacun} 
;t« à la portion de ceux qui ne produifent 
pa6« c, à 4. de toutes les perfonnes ep* 

ployéesi 
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f^loyées au ç^oaverncttient, à Pînftruftîon, 
àii commercé, ao:c arts libéraux; 3. an fu* 
perflti dt^s richeSi et 4. auk befolns publica. 
>)it)ii il faut que chacun acquière Tes be* 
(bihs, par un travail au moins double. Là 
grande popyiation coiifume les denrées, et 
la terre ne prydutt pas toujours avec utié 
égaie abondance; enforte que les denrées 
enchériflent» et que le travail ne fiiffit pai 
au befoini c. â d. aux chofes, auxquelles 
on éft accouturtié. Plufieurs font le mêm« 
travail, partagent le gain » et ôtent le débité 
Le boulanger ne prend pas des foui ters 
pour du pain, parce qu'il n*a pas befbiii 
He fouliers aujourd* hai , on que ces fou- 
liera ne l'accommodent pas; il lut faut âê 
l'argent. Les fouliers valent de Targent, 
nais il faut que quelqu'un veuille lespayefé 
De M vient que la pauv/eté eft un mal fort 
commun parmi nous. Le' vêtement , le 
logement, toute notre manière de vivre^ 
l'augmentent encore. Au milieu de noé 
icnmenfes richeflès, il n'y a peut-être 
perfonne, qui foit exempt de foucis; fan- 
disque le uroenlandois et le Nègre neléé 
ronnoiflent point Ceft que nous avons 
tonspouiTé nos befoins, au delà des boN 
tiès de nos richefreS. Comparez notrç table» 
liotre ameublement, notre vêtement, nos 
inaifons, à ceux ée$ peuples, que je vtentf 
de nommer I et vous verrea; la fource dé 
Goitre mif&re; £11* eft daniî notre richeffê 

Aofli 
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Aoffi les pays policés, où régnent le$ 
arts et Taboodanee» font les Tenls, où 
Tanmône et la qaête foient connues; les 
feulsy où la police foit chargée d'une foule 
de miférables de tonte efpéce, qa^elle 
nourrit au dépens du public. Ifs font auffi 
presque les feuls, où le vol foit conna. 
Qui volera 9 li où perfonne n*a rieni et 
où Ton trouve dans la mer, aux cfaampsi 
ou fur les arbres» tout auili aifément, que 
dans la maifon* voifine, le& chofes dontoa 
a. befoin?. 

La pauvreté n\t& pas un mal lofa* 
portable. On trouve en général, plus de 
gaieté dans le pauvre peuple , que dans les 
riches ou les grands. Du moins' â joie 
paroic plus intime et plus naïm Ceci 
peut avoir deux caufes. On peut penfer, 
qu ils font réellement plus gais, parcft qae 
le travail et la pauvreté ne leur permets 
tent pas dVufer le plaifir et le bien, qu'ils 
trouvent quelquefois; et par cela même 
ils le fentent mieux. Ces mêmes caufes 
bornent leurs dellrs, et l'ignorance les 
empêche d'en former de fort grands. Au 
'lieu que le riche, accoutumé à tous les 
agrémens, n'a qu'un goût émoufTé; de 
vaftes deCrs l'empêchent de jouïr du bien 
préfent; déjà fi affadi par l'abus. D'un 
autre côté , il fe pourroit que la gaieté fût 
égalé de part et d' autre , mais que le pau- 
vre lui laiiTât un libre cours; tandis que 
le richei gêné par la décenee, ne f 'y livre 

(ue 
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ué modérément, enforte qu'elle éclate 
loina. Les peuples fauvages ne Tentent 
as la pauvreté 9 parce qu'Us ne connois* 
»nt pas les richefles.' La pauvreté n'eft 
u^une comparaifoQ. 

La pauvreté en elle-même n^eft pas 
n' mal 9 mais l' apauvriiTement en eft un 
fiés fenfible. L'habitude des agrémens 
les ricbefi'es en- aggrave la privation. Ce- 
lendant on a vu des hommes faportep 
'apauvriflementy avec courage et fans trU 
teue. 11 faut mettre au même rang, tous 
es accidens qui apauvrifTent, les incendies; 
es vols, les maladies, la cherté, la perte 
r un père ou d'un mari. Tous ces açci« 
lens caufent d'abord une vive douleur; 
Dais cette dooleur*raffoiblit, et f éva- 
nouît avec le tems. On a vu bien des 
»erfonnes les fuporter 4ivec indifFérence. 
>s barbares et les pauvres ne craignent 
ruères ni le vol, ni 1 incendie, ni les ban« 
[ueroutes. 

Tous les hommes meurent, et tour 
)erdent leur femme; leur mari, leur père, 
eur mère, leurs enfkns, leurs amis. Cette 
iouleur eft une des plus cuifantes* Le 
tems Tapaife, et bien des perfonnes y 
ont peu fenfibles. On en trouve au^ 
lui voient aprocher la mort fans angoifle. ' 

Un des plus grands maux de F huma- 
nité, c' eft la mutilation, on la P^fte dt 
Bos« fliembreSf on de nos fens. C'eft ui^ 

maihtBr 
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tnalheur d'avoir la voe foible, dëliati; 
rouledare, d'être aveugle, fourd, moet, 
manchot, boiteux», boflu* Mais il ^n eft 
à pen près de même qae de la pauvreté; 
c'eft une affaire de comparaifon. S* il Te 
trou Voie dans le monde an bominey qai 
eût un fixiéme fens, il nous eftimeroit 
malhenreux « d'en être privés. Nous ne 
^ fentons pas cette privation, parce qu'il 
ne Te trouve perfonne autour de nous t çoi 
ait un fixiéme fens. Mais fi nous qui iboi- 
tnes réduits à'cinq fens, nous nons trou- 
vions tout- à- coup au milieu de plufieorl 
milliers d'hommes* qui en euffeut un 
fixiéme, nouK nous tiendrions rnalheo* 
reun. Cependant nous n'aurions rien de 
moins, que ce que nous avons; et dont 
nous Tommes très fatîsfaks. Tel a U vue 
foible, et f'en plaint amèrenievit-, tûa\a 
H fe trouveroic très heureux , très favorifé 
de la nature, fil étoit né dans une con- 
trée touce peuplée d'aveugles. Cependant, 
il n'auroît rien de plus qu'à préfent Le 
même raiibnnemenc a lieu pour les man- 
chots, les boiteux, les bojlus, et même 
jpour les aveugles et les fourds. Ainfî 
tous ces maux ne font que comparaifon 
jfkns réalité. AniH ceux qui en font atta- 
qués, ^'en paroiflent ni plus triftes, ni 
plus malheureux. La perte des fens oo 
ièi membres eft d* abord doûlooreufe, 
mifia l'imprefllon feffacfe. D'ailleurs îl 
faut compter, que la plupart desaeeîdirn^ 

de 
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de cette forte» font des faites de l' impti^t 
dence hninaîne* Ce qui aggrave le mal^^ 
c*eft riropaifîance d'agir, et de fe procuV 
rer le nécefiaire; c'eil que nous avons be- 
foin de tous nos membres pour travailler. 
Le Nègre qui devient aveugle, le :Lap^ 
pDn qui voit mal, nen font pas. plus à 
plaindre. • » 

Nous avons va que l'homme délire 
feftime de fes femblables. Tout ce qui la 
lui rend douteufe, TalSlige et le tourmente,. 
£t ces chagrins font peut* être les plus 
frëquens. Bien des hommes ont fu f« 
mettre au defTus de ce mal. 

Le defîr eft une des plus grandes four* 
ces de chagrin, parce qu'elle eft uhiver** 
fêlle et intarifTable. Il n'y a point d'hom- 
me qui n* ait des defirs , et en qui de nou-» 
veaux defirs ne prennent la place de ceux, 
oui r évanouïffent par rirapoffibîlîté de le^ 
iatlsfaire, ou parce qu'ils font remplis. 
Et ces defirs font d'autant plus grands, et 
plus importuns, que l'homme a plus d% 
pouvoir, plus de richelTe, plus de connois« 
fonce et d' aftivité d' ame. X.e Hottentot, 
l'habitant de la terre du. feu ne les con« 
noit pas. 

'Le defir fait un double mal; il fait 
oublier le bien qu*on pofl%de, et grofiit à 
po& yeux celui qui nous manque. X' oubli 
des biens, que nous pofi*édons eft 'un mal 
«ontinnel et très fâcheux. Tous les hom-* 
F f mes 
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WÊfe» fe pbfgoent, et leurs pUintes ^e»- 
tient, non tant iie quelque mal» quîW» 
Iboffrent, que de. n avoir pas telle ou telle 
%Ako(e « qo' ils di^reot. Us ont cent chofetif 
préférables fonvent à celles qu'ils foaiuH 
tent» mais ils n'y penfent pas; ils ne 
voient, ne Tentent qneim privation. I^ 
plaintes ne tombent giieres for des privai 
tions réelles ; on dit raremeot : Hélas je 
ibis borgne, manchot, foible; et januii? 
je fuis pefant, inepte* Mais on n'eate«4 
^ue t»s plaintes: Je ne puis pas. me pro* 
cnrer t:eci ou cela, que mon voifin pofledei 
je ne pais faire des épargnes; cen^ft pl»^ 
comme autrefois. Ce deûr fatisfaiti il ea 
naft un nouveau. Or c* eft le pias fur 
moyen de n'être jamais content^ qaede 
coQipter toujours pour rien ce 91' on a « et 
de n'efiimer que ce qu' on n' a pas. Cela 
Tient de 1* ignorance de la valeur des cbo- 
fes qu'on poffède, et de celles qu'on 
defire. 

La crainte de l'avenir tourmente affés 
fbuvent les hommes, furtout dès qu'il fiib- 
fifte quelque caufe, même éloignée, de mal» 
Bien des gens font dans des apréhenfioos 
mortelles pendant un orage, et même avant 
qu*il monte, ou quMl fe forme» On es 
yoit qui n ofent faire un pas, qui tremblent, 
qui ferment les yeux • qui fé bouchent le» 
oreilles, oui renféveliiTent fous leurs cous- 
ins; le lieul bruit du tonnerre, la lueur 
des éclairs les trouble. C«ft un effet de* 

réds- 



réck)€aHon« Les astres» tnoînir a^tés, 
ftprélientJent au mains tous les accideBS 
que la foudre peut produire 9 et jqa*elle 
produit quelquefois. - Ils fe figurent la 
tondre tombant, fracaiTaat, réduifant ea 
cendres. G' eft f ' agiter gratuitement , car 
ces malheurs font alTés rares. Quand 
•près lane longue paix on parle de guerre, 
tout eft en ailarme» et Uallarme devient 
agitation , quand la guerre eft déciaréeji 

Îuand les troupes entrent en campagne* 
,es provinces les plus éloignées voient 
déjà des invafions, des pillages, des fàcca- 
gemens de villes , des dégâts de campât 

Ses, la difette, les inceMÎes. Que la 
foR (bit UB peu facbeufe» on imagine 
tout ce qui. peut en réfulter: Que deviesi« 
drofis-nous, fi cela continue? dit-oiù 
Les gens fages répondent: Cek continuer 
ra-t-ii? Ce que vous craignez arrivera^ 
t*il? Attendez^ pour vous plaindre, et 
pour fouffrir, qn'il y ak du mal; jusqu'ici, 
dequoi vous plaignez «vonâ? LesLàpponji 
ne connoifTentpas toutes ces craintes. J'ai 
déjà parlé des craintes Ibperftltieufes, 

Si d* nn côté , les hommes craignent 
les. manx à la moindreap^arence^ de ran<« 
trç, ils écartent drdinamment^Nlnrant le 
bien*être,'toQte idée de mai et^*àeci^ 
dent, et ils comptent en^ quelque fbrlé^ 
fur la dntée et la perpétuitéide leur états 
Cela fait que les accidetia les furprennent, 
Ff a ^ et 
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Êk qae la forprife aagmente la force da 
maL S* il arrive que nous foyons réveillés 
la nott par le tocfin, 1* effroi nous faifit, 
nous glace, nous trouble. Si nous enten- 
dons 1 allarme au miiiea d' un orage, oo«s 
fommes moins épouvantés^ parce que Fo- 
rage a déjà fait naître l'idée d'incendie. 
Si dans un grand èmbrafement, je |ois le 
.feo r avancer lentement et de proche en 
proche vers ma maifon , je ne ferai point 
effrayé de lavoir enfin faille par les £»&- 
mes, parce que je m'y attendois. Aoffi 
les pbilofophes difent-'ils, que pour main- 
tenir la tranquilité de Tame dans le mal- 
heur, il faut toujours f'y attendre; et 
Ton d'eux donne a un homme, qui revient 
de voyage, le confeil de penfer, 90'// troo- 
vera fa maifon brûlée, fes enftnts morts, 
ÙL femme malade, fes biens perAns*, «&ti 
de n'être pas furpris et déconcerté, de ce 
qu*il pourroit trouver. En un mot, les 
nuux prévus font infiniment plus légers, 
que les maux inopinés. 

Ce qui fert encore à les alléger, c'^ 
qu^on eft tout préparé aux remèdes, oa 
aux âdoociflemeos. Celui qui eft éveillé 
parle bruit des fiammes qui confement ft 
maifon^ peut à^^eine fauver fa vie et fii 
{atnille. Celui qui a vu venir le feu du 
iroifinage^ a déjà tout fioivé. avant que fil 
maifon broies '•- • 
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Les hommes défirent beaucoup , efc ils 
efpèrent ce qiif ils défirent; IVlàis comme 
leur efpéraoce eft fouvent trompée, ils ont 
fouvènt des fujéts de chagrin. L'efpérance 
eft fans doute une chofe excellente , elle 
réjouît les hommes ^ et les anime. On 
peut même dire qu'elle vaut mieux que la 
pofleffion. L'idée flatteufe 4' on bien 

Î[u' on e(père, caufe bien plus de joie, que 
'ufage de ce bien, parce qu'elle ne nous 
en montre que les côtés agréables. Aihfi 
le jeune homme , qui délire un établiile- ^ 
ment, n'imagine que l'avantage d'être 
f on propre maître, de commander dans 
une maifon; que l'honneur et les 'revenus 
tittachéis à cet état; il ne connoit pas la 
gène, les foucis, le travail, qui l'accom- 
pagnent D'ailleurs, quel que foit l'objet 
de nos defirs , cet objet perd beaucoup 4t 
fon prix, dès que nous le poffédons. Nous 
refi*emblons aux enfans, qui attendent les 
ëtrennes avec impatience , fe réjouïlTent 
^and le tems vient, font hors d'eux-* 
mêmes en le^ recevant , et finifTent par 
jetter le tout dans un coiiu 

Cette vivacité de plaifir, que donne 
r efpérance , aggrave la douleur de f ' en 
voir fruftré. C' eft comme fi on nous ar« 
rachpît un bien que nous poffédons; c*eft 
pis encore. £t cependant cela arrive £1 
fouvent, non feulement aux imprudens 
et asx téméndres, qui conçoivent des efpé- 
Ff 3 ^ rances 
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nnces cfiimériqaes» on qui oégligeifc \ff 
moyens de parvenir a leur but. Cet tée 
dent arrive aux plus modéré» dans leoti 
defirs, et aux plus (âges dan$ leurs mero- 
res. Un fage dit, que I,a bataille n'eft, 
pas toujours poor les forts, ni le prix de 
la courre poor ceux qui font agiles. Ainfi 
on homme prendra toutes les mefures poor 
réuiïïr» et il ne réuffira point» C'eft qui 
les circonftances. ne lui teront pas favors- 
blet. Un autre, moins capable, réoifitiii 
delà de toute efpérance, fans avoir prit 
aucune mefure. Le même fage dit, qu'un 
même accident arrive aa iage cornai 
au fou» 

Daos tonte entreprife il faut deux do* 
tes; la capacité de celui qui Vevtrtpreoi 
«t des circonfiances favorables. U& coo^ 
4e vent a plus d* une fois transçoct^ ^ 
viâoire d'un parti i 1* autre. Pour vaina» 
à la conrfe, il faut de T agilité; hmss il 
faut auffi un bon chemin» Si on cailioa 
aigu bicfle le pied de T agile coureur, filt 
^rre trop molle f* enfonce fous loi; i'M^ 
tre, rooînâ agite I emportera le pek(. Uft 
artifan eft très habile, mais il eft ioconouv 
ceux avec qui il vit« ne font pM joges 
compétens; ou il y en a d*aufi hiialu 
que lui dans le lien; ou il a des envieux, 
quitte décrient, il ne peut parvenir, fon 
habileté ne fera pas récompenfée, foo effi- 
ranee le trotnpe. Aucune prudence ne peoC 
ùite naître Ittcircooftancee; Um pouvoir 
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feborne i fy prêter, et à les toaroer à 
fon profit. Voili Ton avantage, ^oe Tm* 
«ptie ne Guirok atteindre. Le chemm édant 
é^nl^ le plus afrtte remportera le prix de* la 
conriè; et dans tes mêmes circonftafices, 
là prudence et l'habileté triompheront de 
iabétîfe etdelMmprndence» 

Bien de^ hommes ont fu fe mettre aa' 
defiiis du chagrin de refpérance trompée. 
Inftruîts de r incertitude de refpérance, 
même la plus raifonnable, ils n'ont guères 
compté fur elle, et Te font toujours atten- 
dus à fea' revers. En effet , dès qu'on fait 
d'avance, qu'on peut être trompé, on nVè 
pas trompé y étonne f afflige que médio- 
cremeat 

Les remords tourmentent ceux qui ont 
des crimes, ou des fautes honteufes à fe 
reprocher. ^ 

Lea hommes fe chagrinent et fe tour- 
mentent fouvent les uns les autres. 11 y 
leo a q«i cherchent à nuire; et encore plufi» 
qui tniifent par ignorance , par étourderie^ 
par paiCon, en déchirant la réputation dit 
bommes, en révélant leurs fecrets, en tra-» 
verfiint leurs deifeins, et leur caufant diver<» 
fe$ iAcommodités. Le moyen de préven r 
ces inconvéniens, c'eft d'éviterd'ofFenf^^e; 
lealiommea, et de chercher à gagner leur; 
biecveillanoe. Le remède à ce mai, eft U, 
paévoyance. qai diminue tous les maux^, 
«t k cooragei ^ni le» fupporte. 
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II y a des hommes de mauvaiie biu. 
mear» oa malades, qui aiment à faifir le 

' mauvais côté de toutes chofes, qui refo* 
fent.de voir ce qu'il y a. de bon. Us ne 
comptent^ p. ex.,. pour rien 1* abondance 
des grains , et crient de ce que le poiiTon 
manque. Ils font Ténumeration de tout 
ce que l'humanité a foiiSiert et fooffre en^ 
cpre, dans toutes les parties du monde* 
La ftériiité et les glac)^s de la nouvelle 
Zemble, les tremblemenà^de terre de Lis* 

* bonne, l'efclavage des Nègres aux Antilles, 
la tyrannie des petits rois de la Guinée, 
la pefle de Conftantinople, les fièvres, la 
pierre, la goûte, l'hydropifie, la mort 

Erématurée des enfans et les infirmités de 
i vieillefle, les naufrages, la guerre; Us 
ramalTent tout cela, en font un tableau, et 
puis déplorent le fort de T humanité, com- 
me fi elle fouffroit tous ces maux à la fois, 
dans chacune de fes parties. Il eft pour* 
tant clair, que l'habitant de la nouvelle 
Zemble, fil y en a, n'a point été cnftvelî 
foas les ruines de Lisbonne, et que le Por- 
tugais ne gémit pas fous les chaînes du Nè- 
gre, ni ne tremble i caufe des glaces du 
nord. Tous ceux-ci font exempts de la 
pefte de l'Afie. L'enfant qui meurt au 
berceau, ni le vieillard accablé d'infirmi- 
tés, n^ont pas péri dans un naufrage, ou 
dans une bataillé. Si l'on tiroir la fomme 
des dettes ci' une ville de cent mille habi- 
tans, cette fomme feroit afimrément confi**^ 

déraUe. 



4èrMeé Mais.jquto diroi( le boargepis» fi 
oh i'apoftrophoîc en ces termes: Pauvre 
malheureux , que vous êtes ^ vous devez un 
million ! Je penfe qu* il riroit de bon coeut. 
.£t que pourroit- il répondre, ii on lui di- 
. foit : Infortuné mortel ! vous vous- mor* 
fondez dans le nord / vous êtes englouti 
fous les ruines de Lisbonne, vousgémiiTez 
dans refclavage aux Barbade^i vous êtes 
tyrannifé en Guinée, vous mourrez de la 
.pefte au Levant» vous périfliez dans un nau- 
frage aux Indes, vous êtes tué dans une 
bataille au pied de vos murs! 

Un homme allant promet}er,paire k 
côté d'un champ, où une vieille lioit des 

{erbes^. Le grain étoit d'une grande beauté» 
a vieille raconte au paflant, que des bri- 
.gafodsf 9nt cofnmis quelques excès ^ daia^ 
«n village voifin; que le ma^iftrat les a 
fait ppurfuivre, qu'ils^font pris, et qu'on 
les va mener en prifon. £h bon Dieu, 
ajoute- 1« elle, on ne voit et on n'entend 
<|ue du mal! Mais, ma bonne, répondU: 
l'autre, ces belles gerbes, que vous lie^ 
font -elles auili du mal? et la vigilance dt 
magiilrat^ qut a déjà faifi les coupables» 
cft-^elle aum du mat? Ob, fi on veut le 
prendre par là . • • I répondit la vieille. 

■ • ■ i. 
Cette mélancolie» qui noircit tout» 

n'épargne pas l'homme; .elle crie» qu'il 

n'y a plus de bonne foi fur la terre» qpm 

Q g !•• 
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les hotonies font tnitres* méchiiis» M» 
{>oti8y cruels. H eft vrti quMl y â des botiv 
mss do ce csriftèr^. Msia il y en a sulA 
de bons. Paflek car nue nf e fréquentée, 
irotts lie, verrez perfonne attaquer fans fujet 
les paflans , les injurier , les maltraiter. 
'Mais une pauvre vieitie tombe défoiUel&f 

Eiufieurs rempreiTent à la relever ; «a 
omme a un lourd fardcfau A charger; pio»- 
fteors r arrêtent»' pour le lot mettre fur 
les épaules, mfime fans qu'il ie deoiaBde» 
Des gens fe battent, on secourt et oq les 
lepare; un étranger demanda le ehemiUy 

i perfonne ne refuie de le loi montrer^ on 
e conduit plufieors centaines dé fwu 
Entrez dans les mairons , vous verrez psp» 
tout des meubles, des oftenciletf emproif» 
tés des volfins; Tofage les ti(%, et eepeo* 
dant tes pofTeiTeure les ont prêtée fMùii' 
tement. Un cheval prend le mords auk 
dents, tin boeuf échappe au boucher, auffi* 
tôt cent mslns f* offrent pour arrêter la 
bâte. tJn homme tombe dans la rivière» 
eft en danger de périr datis un incendie^ 
tmremprdfedelefauvei^su péril delà vid^ 

Çfttci trifte dispofition à trouver par^ 
tout du mal« et à méconnpUre h hkti t eft 
trèâ générale; presque tous les bommel 
pèchent par cet endroit. Elle a fa fourcé 
àànà le mécontentement» dans l'Ignorance 
4u bien , dans r babitnde de le JMïfiânce^ 
et même dane une fauiTe piété. Bien des 

hommek 
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komiiiea'croi«|^, qae la joie eft un piéché 
fOQtre OieiB » et que V être infiaimeot bon 
trouve plàiflr â ce que les bommes vivent 
4aiit la moftificatton et la triftefle, lia 
difent qu' une malédtâion divine repofe 
ftir la terre» et que ce monde eft une val« 
lée de nrifète et de larmes* 

. L>nnat accable les gens de plaifir. 
C eft un tourment inconnu aux peuplea 
(eriMirf Sy, qiU p^ié^ant . pas accoutumes con;» 
me noua au travail j, à la jouiHance» à la 
^oe de.intUe biens» ont Tame peu aftive» 
f t lea pa^Tions moins fortes. Pour nous» 
%ui (bo^msis aecoutumé^» à occuper fana 
çeffe notre ame» par le travail» les projetai» 
les deûrs, les amufemenSf noua ne pou« 
vona fouffrir Tinaâion; la langueur et 
leo^i font pour nous des maux très flU 
ftieuiS:, et il nous fanttoajcHirs quelque 
objet» qui occupe l'adivité de notre ame» 
foit .le travail » pu le plaifir» ou des pro« 
jets» ou des efpérances» ou des craintes» 
ou dea tegtetBi en ta trifteffe» ou quelque 

Cifliptt. JLe travail affidti 9 régulier» eft le 
elHeor préfervatlf contre ce mal» carie 
plaifir laOb» et laljOe des intervallea dés* 
agréables. 

La pl,&part dea bommea ne (^ piaf* 

Knt» que parce qu'ils font çonfi^r^e 
bear» daw jeue fais qooi de f«ilàfti<» 
^» 4ia«itH)% tox^ 4*eti6faaatemeitt« 4^^, 
tt Gga ^ ^ îU 
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Hs n'ont aucune idée précife. Ce qo^om. 
poarroit dire de p\uÊ éxaft» c*eft qa'ilft 
cherchent le bonbenr dans une joumance 
perpétuelle» déltcieure, cooiplette. Maia 
cette idée eft abroluinent chimérique» et 
contraire i la nature de T homme. . La 
jouïflànce laflcf fatigue, et finit par 1q 
dégoût* Plu9 elle eft vive, plus elle ufe 
les facultés, et plus la langueur qui U 
(bit eft accablante. Il lui faut du repos,^ 
^es intervalles; et même on peut dire,- 
quMl lui faut du mal et de la peine, qui 
contraf^ent avec les biens, et en relèvent 
)e fentiment. Le bien - être perpétuel 
tombe dans la langueur; et la variété des 

Îlaiilrs, ne fait qu'accélérer répui{bment« 
/homme eft donc abfolument ioçapabfa 
d*un bonheur, qui oonflfteroit dans un dé«' 
lire ptffpétuel, dans un enchaînement con« 
tinu de jouïAances piquantes. Cet état eft 
impoilible. 

Le grand nombre fait confîfter le bon<* 
heur dans les richeiTes; ils croient que Iç 
riche, et le riche feul, eft heureu:;. Ce 
qu'il y a de plaifant, c' eft que perfonn^ 
ne veut f avouer riebe, et n*eft ainil nom« 
mé, que par ceux, qui ont moinç que lui, 
M^me ceux qui font des acquifitions,. od 
l(ui pofrèdént de grands biens , ne voient 
jamais la richeffe, que dans des fortunea 
ftipérteures. lir peuvent avoir rai(bn , d^ 
ne pas ib trouver riches 3 car la rkhefi^ 
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#^ 
ne confiftejjue dans T excédent des facuU 

tés par deflus les befoios; or les d^rs 

piffeot pour des befoins, et font des be* 

&ins preilans. Qr comme il n*y a peut* 

£tre jamais dans la vie un point y ou les 

ric^idOTes excèdent les defirs, II ne peut fe 

trouver aucun riche. Ce en quoi on fe 

trompe 9 €*eft d*efpérer le. bonheur dans 

un degré plus haut; car fi. on y parvient» 

les defirs. croîtront toujours avec les fa* 

ottltés^ et celles p ci n égaleront jamais 

. oeux-lâ, enforte que le bonheur ne peut 

jamais fe trouver par cette voie. Âufii 

entend* on le riche fe plaindre» autant et 

plus que le pauvre; il n'eft pas heureux* 

Nous avons déjà parlé des peines» def 

embarras 9 des inquiétudes» que donnent 

les richefles. 

Le fcul moyen d' être riche, c*e& de; 

trouver l'équilibre des facultés et des de- 

iirs, ou Texcédence des premières. Il eft 

fort indifférent après cela, que la maife 

des facultés foit petite ou grande. * Le 

Groenlandois eft riche, car il donne, fans 

difficulté, une partie de fon fouper, A foâ 

Voifin, qui n'a rien, fiinsfe mettre enpei* 

ne de l'avenir. Cependant fes facultés font 

bien bornées; mais c'eft que fes defirs le 

font encore davantage. 

Comment atteindre cet heureux éqnîi 
libre? Il ne dépend de perfonne d'égaler 
(es facultés â fes defirs , ea augmentant 

-;:. . Gg3 tOOt 
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toiiilôQrf tes prirmièref • On a* «oqnierfe ptr 
des rtcheâe» cotime ou veut; et puis» qne 
fiert cet eceroiflemeot t fl le defir croUTant 
encore plus» fe tronre^touioars fQpérieiirf 
Aléxemlre evoit conquis rAfle» et relÊni* 
toit «0 : déplsifir mortel , de ne pouvoir pat 
i5ôn<}lKirfr is tone. Ce o*eft donc pas dant 
rfeogméntackm des Mens, qo'U Uut dietw 
ober la tlchelT^r a^u dans la oiodéralioii 
àeé defirs. Celot qoi ne pouvant élever 
(iNi AcJbUés i la bautenrde (09 defira, ra« 
bàiffe ceax^ci A U meAice de celles«là, •Sk 
riche et henfcox. Diogèneétoît riche dans' 
Ibti tonneau ; • le Nègre 1* eft aofll avec noo 
pèigtiée d# ris* te premier^ pàwe^ qn*il 
d^MoiflMt la firivoHté itM rioheffea; octok 
ci k par «ne beureoiW ignomnce de ces ind* 
mes rlcbefles. Tous les peupW ignorant 
et! Ulrharea; vivent contées k cet ig^urd. 
Plus nos oonnotSànoeè réteatlenit^pîaa noo 
dèfirs rétendent avec ellea; jurqu^'i ce qo» 
M premières ayènt atteint leur ^Iqs haut 
pdtiode, aoqnrt p«ud*hommes parvienpent, 
qxil^Ct^de connoitre le p^ de fiiUdkd det 
biens, leor valeur réelle» et leur inEipnia<» 
flmoe à. nous fatisfaire^ ; Ce haut degiH^ d« 
eonnoifTance produit la même modération 
kL mtéme .bonheur > que r igporaoeet lun 
Inoven donc d'être content à cet égard ji 
ç'ieft,' ou de ner|ep çonnQttre».ou.de coçnoi^ 
tre perfeîtçrnent. 0nc demie CQnnoîfianct 
i«!*S94PÀtSHf J\^3"^^:!?^î^® f.^ 1^ trpoMe» 
-'-^ ^' \: - ' * D'ait 
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V Ç'ailleorii les ricbefies |ie peuvent cou* 
. Iritorr «a Wnlieor » que contiie' mpycisà» 
•t par reniDtoi qu'on en fait^ et tiull^ 
IDjent par leliea* mêmes. Robintofi jett<i 
dans Ion i!»^ commence par enterrer (bh 
or, et va» au périi dêia^ vie^ vifitetlés 
débris du vaiâêan, pour in tirer, non "& 
J'or» m»b da pain» da grain, de fil toile, 
des elondt, des, pianehes* L« pins ricbt 
tréfor dMienre mutile,: à moins <)u'o|i 
.pfen d^fifir i(|nelque parrie, «t tout ot 
qui demenre enfermé, eft nul. On ne peut 
donc chercher dans les richefles» que iettr 
nfiige, «t cehii oui conduit pnr le pins 
e<M]rt chemid au bonheur, e' eft le plaifif» 
dont nous avons déjà parlé. Void cnCôAt 
•une leçon remarquable du fage» )ne som 
avons déjà cité* 

«•Vanité des vaiiités » tout eft vsnitji. 
^l'^i été roi d'IfraelVet je me fyis dit: 
.„JouïÛbns de la vie. Je me fuis procnni 
'i,totttes fortes de délices» fans abondonnqr 
y^ppurtant la fageiT^ etJainodératîotu J^fi 
^^acqùis des meubles précieux » bâti des M» 
i,Iais, fait des jardins, des viviert»di;S 
.^ijets 4' eau* J* at en une foule de dome*^ 
»,iliques et d'efclkves; de nombreux trQij* 
f,peaux de toutes fortes. J*'ai fait amas 
>^d'pr-tfl d'ergènt^ de joyaux et d*^ autres 
.^cbofes précieufesr j'ai eu quantité dft 
i,cba&tettre et de jo^eurtf d' inftruineni» 
a^' ai été l^loi ri|die/*ii toetti el9>(eib 
Gg 4 qa*a»* 
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i,qa* aucun des rois mes prédéceÔenrs« 
lyEnfin je n*ti rien refnfé ft mes yeux» ât 
91 tout ce qu'ils ont defiré» je n'ai épargné 
y^aucune joie i mon coeur. Et j*at vu» 
jyque tout cela eft vanité, et que j* a vois 
^ ftpris bien des peines inutiles.** . ^ ' ■ 

11 en eft des titres, des gnindeors, 
xomme des richefles ; celai qui ne les 
polTàde pas, les. regarde comme un bien 
^igne d* envie; et celui qui en eft décoré» 
ne voit le bonheur, que dans les grades au 
deiTus du ûen. II eft certain que les gran- 
deurs ont leurs avantages; même les titres 
,>les plus vains obtiennent des refpeâs ,. des 
* diftinâions, des préférences; et cela eft 
toujours flatteur. . Mais celui qui i^ eft mo 
coutume, ne les goûte plus; elles font 
pour lui une efpéce de befoin, dont la pri- 
vation Taffligeroit, mais qui ne le réjouît 
pas. Celui qui met pour la première fois 
un plumet, une dragonne, une croix, un 
<^rdon, y regarde plus d'une fois le jour, 
comme un enfant ^ui met un habit neuf; 
mais â là longue, il n*v regarde plus, et 
il les porte comme fon caapeen ou fes fou- 
Ilers , et il ne feht plus, que. le finrdeau de 
ik grandeur. ' < 

Car il n*y a point de grandeur» de 
tttrç , de charge, qui n* impofe des devoini*' j 
Il eft bien jufte, qu'on ne poifle obtenir 
ks honneurs de Pétat» qo' eti le Ikrvaot 

. . ©f 
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Or .tons ceux qxii fervent l'état 9 font re-» 
ft)onfables à des fupérieurs, de T exécution 
de lenrs devoirs , et de tous les défordres» 
qui réfultent de leur négligence. Pendant 
que le foldat repofe dans fa tente» fon chef 
veille 9 forme des projets, fait des plans 
pour la fureté commune, et les befoins de 
toute r armée. Le capitaine eft refponfable 
pour chacun de fes foidats, de leurs négli- 
gences 9 de leurs défordres, de leur défer* 
tion. C'eft le magiftrat, qui eil chargé de 
procurer le repos, public ; le citoyen n* a 
d'autre ajBFaîre que d' eh jouïr- Celui -cî 
travaille q^uand il veut, etquancl fes befoins 
l'y appellent; et fil quitte fon travail, 
perfonoe ne lui demande : Pourquoi le fai- 
tes-* vous? L' homme en charge eft obligé 
d'expédier les affaires» au tems marqué 
par les fupérieursi et on ne f informe pas* 
f il peut achever dans la journée» ou fil 
lui faudra prendre fur fon repos. S'il a 
• une fête dans fa famille, il faut qu'il quitte 
la fête» pour fe mettre à l'ouvrage.' Et 
fil n achevé pas» des reproches piquans, 
r amende» font la peine de fa néglige&ce, 
fans qu'on f informe, quelle en eft la caufe. 
Un homtne en charge marioit fa fille. Le 
roi demanda P expédition d'une aftaire; il 
fallut que le père et le nouveau marié tra« 
vaillaifent ; ils achevèrent au moment que 
Tecclefiaftique alloit venir; et fils n'a- 
voient pas eu f^it, il auroit fallu travailler 
Gg 5 toute 
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toute la journée. Cela n* arrive point ft «n 
artifan» Plus les grades font 'élevés, ec 
plus les charges Tunt importantes , et plus» 

Ear confcquent, la gèue y eft confidérable» 
;t comme ils aprochent d'autant plus près 
du fouverain, l'oeil du maitre» des ordres 
abfolus aggravent la contrainte « et ta dis* 

f^race eft d'autant plus redoutable. Même 
a condition des princes ef^ périlieufe. Gu« 
ftave Vafa fouilla, pour vivre et pour fe 
cacher, les mines de Daleçarlie, Charles 

fremier perdit la tête fur un échafaut; 
ien des rois et des reines, des princes et 
des princeiles ont péri en prifoti.' 

On voit par li que le bonheur ~nd côn* - 
fifte pas dans les biens extérieurs f mais 
dans la manière de les poSeder et d*en 
}ouïr> et que toutes les fituations offrent 
. i r homme des facilités et des difficultés i 
peu près égales, enforte qu'on peut trou- 
ver le bohheur, dans une condition» com- 
me dans Pautre. Quant aux maux, on 
peut aprendre i les fuporter, et alors 11$ 
font incapables de troubler la férénité àfi 
Tame. AinQ le bonheur eft en nos mains, 
mais il faut favoir fe le procurer. Une 
oonnoiiTance éxaéte de la valeur 9 de la da« 
rée, de là folidité des biens, et du poilds 
des maux, une ame courageufe, des deilt« 
Hiodéitte; £n voilà les moyen|i« 

' ' Cclut 
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Celui-là «ft heureux, qui fâchant jonïf 
des biens quMl poïïëcie, en connoit et ^n 
fuporte les imperfeélions, et fouffre les 
peines inévitables avec courage; qui fait 
trouver dans an travail affidu, un préferva* 
^tîf afluré contre les langueurs de l^ennui. 
Qui ayant acquis par 1* exercice, le goût 
du travail y fait jouïr du travail même, et 
mettre au rang des jouïflanceSf les biens 
dont il ufe chaque jour, poui^ fatisfaire â 
fes befoins; quLçoute fou repos, fes ali- 
mens, fon travail, la (bciété et la folitode^ 
tour à tour , félon les occurences» Or on 
voit, que cette félicité dépend plus des 
diPpolltions de l'homme, que des circon* 
fiances qui l'environnent Jefus remettatit 
avec tranquilité fon ame entre les mains de 
Dieu fon père, étoit heureux fur la croix* 
Lé bonheur dépend de nous, et fa fonrce 
eft en nous* 

On appelle quelquefois bonheur, l'as- 
quifition inefpéree d'un bien conforme à 
nos defirs. On voit bien que ce n* eft pas 
la peine de prodiguer ainfi ce beau nom» 
Le bonheur eft un état habituel de conten- 
tement; et celui-là ne dépend point dn 
bavard. 
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